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emiere partie. 

O U s me demandez , Mada- 
% me , le récit du Voyage que 
^ j’ai fait à Selincourt ; il m'a été 
trop agréable , pour que le fou- 
ie m’en plaife pas ; toute ma peur 
lement de le faire trop long : mais 
e vous le voulez exaét , il faut 
s’il vous plaît , qu’à l’exemple de 
omanciersje vous aprenne les con- 
tions que nous y avons eues , & les ' 
ires qu’on y a contées. 

)us partîmes de Paris au commen- 
nt de cet été , la Marquife d’Arcire , 
ame d’Orfelis , ôc moi , pour aller 
A 2 paffer 
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ij. Voyage DE Campagne. 

pafler deux mois à la Terre du Comte de 
Selincourt ; la paix laiflant à nos guer- 
riers leloifîr de prendre du repos, rien 
ne leur p‘aroît plus nouveau Sc plus doux, 
que les plaifirs de la campagne. Vous 
l'çavez , Madame , que cette Terre doit 
une de fes grandes beautés à la rivière de 
Seine , fur le bord de laquelle elle eft fi- 
tuée : vous n’ignorez pas aullî , qu’elle a 
des avenues magnifiques , des eaux ad- 
mirables , de beaux jardins, des bois dont 
les rayons du Soleil ont peine à péné- 
trer l’aimable obfcurité ; que les appar- 
temens du Château font fuperbes , tant 
pour leur grandeur que pour les meublés 
dont ils font ornés. Vous fçavez encore , 
Madame , que la chère qu’on y fait eft 
délicate , Sc bien entendue , & que l’or- 
dre brille par -tout dans ce lieu déli- 
cieux : mais une chofe dont vous ne vous 
fouviendrez peut-être pas , quoique vous 
l’ayez mieux fçû qu’une autre , c’eft que 
le Comte eft très-aimable j qu’il a de 
grands cheveux blonds & naturellement 
fri fes, dont la quantité prodigieufe lui 
defcend jufqu’à la ceinture ; qu’il a le vi- 
fage agréable , & que fon air eft galant 
«Sc noble .* pour de l’efprit, il en a infini- 
ment î mais il fe rend un peu trop maître 
des converfations 3 il ne répond pas jufte 
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’autrui 5 il ne brille que fur 
parle trop haut, décide trop 
'S réputations ; toujours ’per- 
ne peut fetromper en jugeant 
au pis , il n’admet guère de 
elle qui veut trop paroître > 
eft inégale j fouvent moral 
iére févérité , il paiîe en un 
ns un relâchement qui éton- 
s fois , gai avec excès, il pafTe 
oup dans une triftelTe qui ne 
^ue des objets funtfçes ; avec 
1 plaît infiniment, 
tems , Madame , où ces loii- 
mpaguces des vcr.tés qui les 
.uroient pas été de votre goût; 

Z voulu un portrait fans om- 
ird hui j’ai befoin de ces mêmes 
:)urvous faire fupporter ce que 
i faveur. 

j’ai commencé à peindre, je 
donner une légère idée de tous ' 
s de la Scène. 

quife d’Arcire eft belle , jeune, 

, ôc douce. 

lus longue peinture vous en- 
; & peut-être que voulant ou- 
Selincourt fut un amant Infidé- 
vous fouviendrez trop bien que 
fie eft une rivale préicrée. 

A 3 
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' Madame d’Orfelis eft une belle fem- ^ 
me, trait pour trait; elle a même beau- 
coup d’efprit , mais fon humeur a de , 

grands rapports avec celle du Comte.- & ' 

li Tamour s’étoit avifé de les unir , leurs 
converfations auroient eu un air plus mi- 
litaire qu’amoureux. 

Pour moi , Madame , je ne juge pas à ■ 
propos de me peindre ; vous me connoif- 
îez trop; & monHiftoire, que je con- 
terai en racourci , donnera toute l’ide'e 
qu’il faut de ma perfonne. Lorfque nous 
arrivâmes à Selincourt , le Comte avoit 
avec lui le Chevalier de Chanteuil : c’eft 
un brun , qui a de beaux cheveux , une 
taille fine , de grands yeux dont le feu 
fort comme s’ils étoient allumes, des dents 
comme des perles , de l’honneur & de la 
probité, un efprit agréable , une humeur I 

égale & douce , les padîons toujours vi- ' 

ves, & fouvent courtes ; mais il a beau 
être inconftant , fa fageffe lui fait ména- i 
ger la maîtrelTe quittée autant que la fa- 
vorite. 

Le Duc de Oncle de Selincourt , 

qui eft un vieux Seigneur très-poli , & 
qui étoit alors chez le Comte , mettoit 
les Dames en droit d’y relier ; & nous ne 
fongeâmes d’abord qu’à nous divertir. On 
vint au-devant de nous dans les avenues: 

nous 



Votai 

BOUS defcen 
donne dans 
jouoient. L 
c’eft à mon 
la journée : 
qui ne jette 
oifeau qui r 
fe trouvent 
chaud du \ 
Après \ 
nous fatig 
qui traveri 
ne eau vi' 
château ; 
ment; po 
lie chatnb 
d’eau le p 
te étoit c( 
& amoun 

3 uife laid 
ont la C£ 
de nous, 
reprit Vaj 
nos atnai 
pendant 
dit fa lii 
la belle 
vieux D 
en lice, 
compalïi 
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idîmes à une porte grillée qui 
s le parc ; toutes les eaux 
-e Soleil venoit de fe coucher; 
k ^ré le plus beau moment de 
: il n'y a pas une petite fleur 
e une odeur aimable, pas un 
ne chante ; les erp~rits même 
t plus libres que pendant le 
our. 

lous être promenés jufques à 
uer , nous paflames des ponts 
'ent de grands foflfés pleins d’u- 
k^e , pour nous rendre dans le 
chacun choifit fon apparte- 
ur moi je ne voulus qu’une jo- 
:e qui donne fur un parterre 
us agréable du monde.Le Com- 
; jour-là beau comme l'Amour , 
îux coitimeun Efpagnohla Mar- 
bit voir une joie dans fes yeux, 
lufe n étoit ignorée de perfonne 
La contrainte fljt bannie. On 
•rès foupé le chemin des jardins : 
is eurent là le plaifir de fe parler 
ane heure ; & le Chevalier per- 
erté en moins de tems auprès de 
Drfelis. Il n’y eut pas jufques au 
IC de.... qui ne voulut entrer 
J’étois délœuvrée ; & ,foitpar 
jn ou par goût/il me dit des dou- 
A ^ ceurs 
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ceurs lie la vieille Cour, qui auroient pu 
faire quelque effet fi je ne l’avois vû qu’à 
l’ombre. 

Après avoir fait quelques tours ainlî 
féparéSjOn fe rejoignit autour d’un grand 
rond d’eau dont les bords étoient ornés 
de gazons .• la converfation devint gé- 
nérale J on parla fur diverfes matières j 
enfin infenfiblement on tomba fur le 
choix que nous avions fait des apparte- 
mens que nous voulions habiter. Pour 
moi , dis-je , le mien paroît le mieux en- 
tendu : je fuis féparée de tout le monde : 
le bruit de l’eau & le chant des oifeaux 
' ne pourront me réveiller que doucement ; 

& fi je ne dors pas , rien n’eft; plus propre 
à entretenir une agréable rêverie. Oui , 
dit le Comte : mais fi je vous difois que 
dans cette chambre ori entend fouvenc 
des efprits , & que ceux qui y ont cou- 
ché une nuit , en veulent fortir le lende- 
main. Je vous répondrois, lui repartis- 
j"e, ce que répondit une Dame illufire 
dans une pareille occafion , ôc j'aurois 
peut-être autant de fermeté qu’elle en eut 
alors ; on voulut fçavoir qui étoit la Da- 
me & le refte de l’Hiftoire, 

' Puifquë vous le voulez , repris-je , je 

vai vous en faire le récit : je l’ai appris 
de Madame Deshouliéres elle-même , à 



I 

TAGE D E 'C A M -p AG K E.' 9 

.ofe eft arrivée ; elle alla voir 
‘S amies , femme de qualité , qui 
ns une Terre à cjuinzeou vingt 
Paris .• on lui offrit toutes les 
: de la maifon, à la réferve d’une 
ntendoit , difoit— on , deschofes 
3 & ce devoit être la mère du 
qui étant morte depuis un anfai- 
ce tintamare : c’étoit juftement 
ladamc Deslaouliéres cherchoit 
>ng-tems j la force de fon efprit 
it un peu incrédule pour tout ce 
conte fur ce chapitre. On eut 
repréfenter fon état préfent , car 
t grolTe ÿ elle voulut voir l’ef 
ne permit pas même à une fem- 
le de coucHer dans une gardero- 
la plaignit , _ on la blâma j mais il 
fervir à fa mode. La chambre 
;fl queftion et oit grande vafte 
rafures des fenêtres profondes , 
•mince à l’antique ; elle fe mit dans 
fe fit allnmer un grand feu , fît 
une grofl'e chandéle dans un> 
U.* chandéle n'efl pas noble, mais 
=» circonffance effentielle à l’avan»- 
c prenant un livre félon fa coûtu-^ 
e. dit à la femme qui la fèryoït;, 
fermer cela. fut. exécuté, 

ue finie , elle éteignit fa lumière cSc 

A X s'eiir 



Digitized by Google 



( 

10 Voyage de Campagne. 

s’endormit. A peine commençqit-elle à 
coûter les charmes du fommeil , qu’elle 
lut éveillée par un bruit qui fe fit à cette 
même porte j elle s’ouvrit , quelque cho- 
ie marcha allez fort ; Madame Deshou- 
iiéres alTura cj^u'elle ne pouvoir avoir 
peur; qu’en vain voudroit- on l’épouvan- 
ter ; qu’elle éclairciroit l’avanture de l’ef- 
prit. Elle avoir beau parler , perfonne 
ne répondoit ; on marcnoit toujours , ôc 
l’on fit tomber fi rudement un grand pa- 
ravent mal alTuré qui étoit au pied de Ion 
lit, que les rideaux, dont les anneaux 
étoient fort larges , & qui palToient dans 
lies tringles fort menues , firent un bruit 
fort aigu , qui auroit effrayé toute autre 
perfonne que notre Héroïne ; mais elle 
a juré depuis quelle n’eut pas le moindre 
l>atement de cœur. 

Elle harangua encore l’ame , qu’elle 
croyoit quelque domellique amoureux: 
mais le filencieux efprit ne répondit pas 
un mot ; au contraire , paffant dans la 
ruelle il fit tomber le guéridon, qui étant 
très-haut , & le flambeau qui étoit deffus 
T très- lourd , fit un épouvantable fracas; ce 

fracas fut fuivi d’une petite agitation que 
l’efprit donnoit au flambeau , contre les 
carreaux de la chambre cela ne laifToit 
pas d’être impatientant par fa longueur ; 

enfin , 



r A G E DE Campagne, ii 

tigué de tant d’e-xercices , il vint 
r lur le pied du lit : ce fut là où 
Deshouliéres fit paroître fa fer- 
î s* écria-t-elle , je fçaurai qui 
s, puifque vous venez fi près de 
•rs portant Ces «leux mains à l’en- 
elle avoit entendu le fpeftre , 
[fie de deux oreilles fort velues , 
•éfolut de tenir jufques au jour 
aircir le myflére : jamais rien de 
que le porteur d’oreilles; jamais 
i patient que IN^adame Deshoulié- 
les nuits étoient fort longues, 
atîon gênaute ; &cene fut qu’à 
de raurore , qu'elle apperçut que 
•toit un grand chien de la mailon 
Gros-blanc , bon homme s’il en 
jo ^ qui , bien loin de lui fçavoir 
gré de V avoir arrêté fi long- 
i lechoit les mains pour l’en re- 
. elle fit un grand éclat de rire, 
*os-blanc Ce coucher fur deschai- 
«:»endormit de tout fon cœur. Le 
Sr la maîtrefle de la maifon n’a- 
oas fermé Vœtl de la nuit : l’idée 
f^urne groffe . livrée à des appari- 

.ouvantables , les avoir agites fi 
qu’ils allèrent de bonne 
oir fi elle n'étoit point morte, ou 
ns acoucl'-ée. Les bonnes gens oi^ 
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-foient prefque Im parler , dansiappre- 
henfion dune entreprife qui leur avoit j 

paru téméraire j mais Madame Deshou- 1' 

liéres , ouvrant les rideaux de fon lit.leur 1 

•fit voir un vifage fi gai y qu ils commen- 1 

cérent à lui dire qu elle étoit plus heureufe j 

que fage d’être tirée d’un fi grand péril. i 
Elle leur fit un récit fort éloquent de tout , 
ce qui lui étoit arrivé : les cheveux leur 
en dreffoient à la tête , quand leur ayant 
montré Gros-blanc , voyez , dit-elle au 
mari', voyez Gros-blanc que vous prenez 
depuis fi long-tems pour lame de Mad^ 
me vôtre mére.Voila l’auteur de tant dal- 
larmes» Ce Gentilhomme regardoit fa 
femme & fon chien , honteux , interdit’, 
ne fçachant s’il devoit fe fâchçr ou rire : 
mais Madame Deshouliéres av oit une cer- 
taine fermeté , qui lafaifoit penfer com- . | 
me un honnête homme : Non non , Mon- . ' 
lieur , lui dit-elle , vous ne refterez pas t 
davantage dans l’erreur j je vois qu’elle 
vous eft chère ; vous ne pouvez ■vous ré- 
foudre à çroire une vérité qui détruit l’il- 
lufion par laquelle vous avez été fi long- 
tems abufét mais j’achèverai mon ouvra- 
ge j e vais vous faire voir , ajoûta-t-el- * 

le, que tout ce qui s’eft pafTé cette nuit 
«û. très-natutel. Alois fe levant , elle alla. 

- . exaj^ 
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la porte , dont la ferrure étok 
e , que quoiqu^ori l'eût fermée 
e moindre moiavement fuffifok 
vrir ; voilà déjà , repru^elle. 
Gros-blanc, cq\ai apparemment 
: à coucher à l’air , choifit cette 
ijûtôt qu’une autre ; le refte eft 
nner : il a trou'vé le paravent',’ 
fur mon lit ^ le guéridon eft 
• le même tiazard j Gros-blanc 
du goût à la chandéle , «5c ne 
iter le flambeau quepourl’en ti- 
)ulu venir fon le lit, mais il m’en 
t auparavant la permiflîon ; de 
»ûta-t-elle en finilTant comme 
slles paffent fouvent pour des 
portantes-. 

, Madanae comme j’achevaî 
de JVTâdame Deshouliéres , c^ui 
éehéroïcine de fa part, & tres- 
de celle de Gros-blanc. C’eft 
Madame d’Orfelis, quelaplû- 
ipparitions fe terminent , quand 
profor^dit cependant, reprit la. 
^ i’ai ouï parler d’un Gentil- 
’auprès de Blois, dont Tayeul fe 
familièrement dans les avenues, 
•s jardins de fon château ,& quii 
1 très— fouvent aux fenêtres .• c’eft. 

é de «ie.Donnery quc- 

YOUft 




il eft mon parent , Gc j ai enienau cumw j 

rent fois , que depuis les maîtres^ jufques î 

aux domeftiques > on eft fi accoutumé a | 
■voir cet efpnt , qui d'ailleurs ne fait de i 
mal à perfonne, qu’on n'en a pas la moin- 
dre frayeur : rien n’a été oublie pour le 
jnettre en repos j mais voy^t fa réfiftan- 
.ce , il a été déddé qu’on lui laifleroit fon 
habitation dans le château de la Sour- 
diére;c’eft ainfi que cette terre fe nomme. 

. Oh ! vraiment , dit le Duc de fi 

nous nous mettons fur les contes, je vous 
fn dirai & des plus beaux. Sçavez-vous , 
ajoûta-t’il , celui de la Motte Thiber- 
^eau? c’eft une maifon connue & fort 
ancienne dans le Vendomois ou dans 
l’Anjou ; je ne me fouviens pas dans la- 
quelle de ces deux Provinces. On dit 
qu’un cadet de ce nom , étant près de 
partir pour aller en campagne , & n’ayant 
■point d’argent pour faire Ion équipage, fut 
averti par des païfans ,qu’un certain châr 
teau en réputation d’être habité par des 
diables avoit appartenu à fes ayeux ; qu’il 
n’avoit été abandonné que par les rava- 
ges qu’ils y faifoient , & qu’on croyoit 
qu’il y avoit quelque tréfor caché. Un 
cadet fans argent auroit écouté une tradi- 
.tion moins apparente : Thibergeau ne 
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celle-ci, <5c ré- 
1 » ^ dans ce vieux 

^ P'^tolets, une bonne 

un domeftique 
*“eri<lva toias ces fervices,de- 
vxne Txia.ca'vàife cbaife, qu’il s’é- 
apporter dans une grande Sale 

par- fon délabrement, 
s rwaît fVit: 'venue, il vit entrer 
"ands lac^naîs bien vêtus des li- 
- CsL lVTalfc>n,c^\iî tenoient une gran- 
ne > Sc qui. mirent un couven âc 
et: fort propre .- la vailTelle étoit 
, mais en grand nombre & aux ar- 
; THibergean-. Il regardoit du coin 
il à c^noi cela aboutiroit , lorfqu’il 
;rer trois bommes de bonne mine, 
übille de bien, & les deux autres 
ige Z Ils fe mirent à table avec un 
filerice > Sc commencèrent à man- 
. bon apétit. I-’un d’eux fe tournant 

p^otre a'vanturier .• Vien foimer, 

» loi dit-il. Je n’ai pas f^m ; 
i^irr , reprit Thibergeau. Eh | vien 
^ faire prefler , ajoûta un des hom- 
• 43^3 gcs- eft jeûne , repartit le ca-. 

-^1 commençoit à avoir grand peur, 
s’ arm oit de tems en temsàla four- 
^ ^ &txe de la Croix, f^a ^ va, Tèi^ 
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double morceau . cii ut- m » 

lu’eft venu ce Proverbe^ Ihibergeauj 
«1 bien convié, ne laifTa pas de refufcr 
encore. On le laifla en repos le relie du 
fouper;& quand la table fut levée, Sui- 
nous , dit l’un de ces hommes extraordi- 
naires, ou tu pourras t’en repentir. I^s 
jambes manquèrent à "rhibergeau , aulli- 
^ien que fapétit : mais ilirapp^lla tout 
fon courage , & fe refolut a obéir. Il les 
luivit jufques dans la cave , ou les fantô- 
mes difparurent-avec un furieux bruit.Thi*' 
bergeau fit fouiller à l’endroit où avoit 
celïé l’apparition, & trouva des tréfors 
d’un prix infini & de la vailTelle d argent 
& de vermeil , dont on a meme gardé 

Q uelques aflîettes dans fa mailon , pour 
onner plus de poids a la tradition ! elle 
paffe pour confiante dans la Province ; & 
fi c’elt une chimère , il n’y en a pas une 
àutorifée par plus de circonfiances pro-- 
pres à la perfuaderj il y a même eu un 
Arrêt du Parlement autentiquement ren- 
du , pour adjuger à T.hibergeau la vail- 
felle d’argent dont fes frères lui deman*^ 
doient le partage. 

Le Duc s’arrêta à ces mots. En vérité, 
lui dis-je , Monfieur le Dûc , vous m’a- ^ 
vezfait peur. Je trouve .Thibergeau. en- 

Cjore. 
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is brave que Madame Deshoulié- 
a forfc fexe pour elle, qui 
, ^ 'Valeur» Il étoit fi tard 

<le -parler , que la com- 
. ^ lippara , IxDngea à s’aller met- 
"VOUS dirai en paflant , Ma- 
ri^enteridis rien de toute la 
Sc que s’il re'vient d’ordinaire des 
dans cett;^ ctiaTFib>re, je ne leur pa- 
; apparemment' digne de leur colé-' 
\ rie le-va £c>rt tard; on dîna déli- 
ment dans la Sale' voifine de l’O- 
ie où. des fontaines entretiennent 
5. I^e 13 UC de .... Madame d’Orfe- 
^ CTiHevalier jouèrent après le dîner 
= prife d’Honib>re, tandis que le Cora- 
]\^arquife s’entretenoient appa- 
rent de leurs feux : je regardai jouer,’ 
que déliant euil favorifoit beau- 
IVladame d’ O r felis ,& lui faifoit gâ- 
tons les C2odilles qu’il pouvoit. On 
^ ^ ^ carrofTe pour s’aller 

tei-ier fur le bord de la rivière., 

nn-t>ateau couvert de feuilles 
de chèvrefeuil, qui n’étoit 
^^eir nous ; on- y trouva des car- 
*^nr s' afTeoir commodément & des 
^ ^ - •cT'e m ens : autre bateau fui voit 

t-xant-bois du Comte. Vous fça- 
TVigtdame ^ ^ très-bons j 

^ ** c’eft 
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c’eft de tous les inflrumens le plus agrcap- 
ble fur l’eau. On ne fit mettre à bord que 
lorfqu’il fut tems d’aller fouper : la trou- 
pe fe trouva augmentée d’un homme que 
vous connoifiez fi peu , qu’il eil à propos 
de vous &ire Ton portrait. 

11 eil grand, un peu gros, quoique 
jeune ; fa jambe eft belle , fon air de pe- 
tit-maître , hardi , fier , téméraire; il 
porte une perruque brune ; il a de grands 
yeux noirs , beaux à la perfeâion , le nez 
un peu aquilin ,‘la bouche allez grande; 
mais rouge & agréable ; il a lesjdus bel- 
les dents du monde : il a orné Ion efprit 
de tout ce qui ne lui a coûté ni peine , 
ni foins : il en a naturellement , & de l.’i- 
inagination encore au-delà : fa tête étant 
pleine de Comédies , d’Opéra, & de vers, 
il fait des citations jufies , 6c fçait fi bien 
mettre à profit ces talens , qu’on ne peut 
s’ennuyer avec lui. Que vous dirai-je en- 
fin , Madame ? le Marquis de Bréfy eft 
un homme très-aimable , & fon arrivée 
fitplaifir à tout le monde. Ma foi, mon 
ami , dit-il au Comte en entrant , la bonne 
compagnie m’attire ici ; ce lieu me paroît 
fort différent des toiles où- nous avons 
habité les autres années ; & pourvu que 
les Dames ne me prennent point en aver- 
fion, je n’en partirai qu’avec elles. Selin- 

court 
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fe in ouvertT, & la Mar. 

» ,^’^gard.ee bien favorablement^ 

r point coquette ^ en vain lui au>- 

|, P**ooJgue fes regards , fi le Comte, 
1 etret de quelque caprice que l’on ne 
P^^ot alors , ne fe fut avifé de me 
1^*" quelques jours après fur un autre 
• ^ ^ ordinaire. Je n’y fis d’abord 

une attention j enfuite l’expérience 
monde ne put me laifiTer ignorer que 
ne m’ainroit , il voulut du moins me 
àîre croire^ car pendant quelques jours, 
ut des foins Sc des applications qu’on 

f ;uere pour une perlonne inditféren- 
e fuis amie de la Marquife : cette 
nture m'embar rafla. Si je vais, difois- 
rn moi— même , reveler ce fecret à Ma- 
rie d^uî^rcire , elle fera des reproches à 
amant y il me trouvera indifcréte ou 
y il me Haïra 5 & la difcorde s’em- 
des efprits , chacun fe féparera ; 
»on dira dans le monde que les femmes 
neuve ne vivre enfemble. Je conclus 
petit raifonnement , quec’étoitàla 
i-ouîfe à. s’appercevoir des coquette- 
/~or%. amant ,& qu^e devois écou- 
ies proteflations du Comte fans les 
- £Hrxs les rebuter. Voilà un mi- 

à attraper : mais comme j’é- 
f froid , ’fy réuffis parfaite-, 

• ment. 
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, ment. D’autre part , Bréfy , ignorant les 
intérêts He nous tous , ôc n’étant pas d hu- ^ 
meur à fe donner beaucoup de peine pour 
les Dames , fuivit le panchant qui le por- 
toit à vouloir plaire à la Marquife ; & la 
Marquife , de fon côté ^ n’ayant que trop 
apperçu les foins que Selincourt avoit 
pour moi , trouva plus commode d’écou- 
ter un homme aimable qui lui rendoit des 
foins , que de faire des reproches à un 
amant qui la vouloit abandonner : peut- 
être auffi efpéroit-elle de faire revenir fon 
infidèle par cette conduitejce ne feroit pas 
le premier que ce fecret auroit rappcllé. 

Le Chevalier & Madame d’Orielis pa- 
roilfoicnt avoir déjà une pafiion dans les 
formes : elle fe contraignit dans ce com- 
mencement , & ne fit voir que le brillant 
-• de fon efprit à fon nouvel adorateur , qui 
en étoit enchanté. Lui de fa part ne mon- 
trant que fa vivacité, & gardant fon in- 
conftance pour une autre faifon , avan- 
çoit confidérablement fes affaires: & vous 
voyez bien, Madame, qu’ils fe^trom- 
poient tous deux. Le Duc continuoit à 
me dire des douceurs , fans refpeét aucun 
de fon neveu, qui n’étoit pas bien effrayé 
de ce rival : il propofoit pourtant des 
chofes affez folides , & pour peu qu’on 
eût eu le cœurintéreflé, on lui auroit fait 
feire du chemin. Quel- 
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ques jours après que le Marquis 
y alla fe promener 

G Foret voifine ^ on y trouva une 
n magnifique , fous une feuillée 
j les hautbois nous vinrent trou- 
n'aimois pas le Comte ; je croyois 
l’il n’ctoit pas fort amoureux de 
nais la préterence flattant mon 
îropre , la feule apparence me fuf- 
ic j’avois ce jour-là un panchant à 
qui , fi je ToTe dire, ne me ren- 
; cnnu^'^eufe. Selincourt , malgré 
eût , commenqoit d’être fort tâ- 
a liaifon qu'il croyoit fe former 
Madame d’Ârcire &le Marquis: il 
ubloit fes foins auprès de moi; 
parler naturellement , fajalnufie 
t bien plus que mes yeux.La Mar- 
ji avoit un amant à conferver.n’é- 

fans occupation: il faloit du bril- 
ir mettre a. bien ces deux entrepri- 
Tî- n’en eut-elle jamais tant.'Pour 
il n’avoit qu’un objet; mais il en 
,it fi occupé , qu’il ne parut que 

-éable. . , . , . 

eux Duc , qu* me, vouloit plaire ; 
a pour ainfi dire l’encens & la po- 
<Sc quoique le Chevalier «& la bel- 
lis ne fongealTent guère- à nous 
Is paroifïoient li çomens,. qu’on 
^ - avoit 
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avoit envie de fuivre leur exemple. 

Dans de telles difpofîtions, vous devez 
juger. Madame, que la converfation ne 
devoir pas languir j il y eut au commen- 
cement quelques traits piquans dans la 
converfation , avec une apparente dou- 
ceur, qui ne permettoit d’y répondre que 
fur le même ton ; mais fur la fin de la col- 
lation , le Comte me baifa la main , en 
recevant de moi des fraifes qu’il m’avoit 
demandées. La Marquife me dit en riant, 

3 ue j’étois aparemment comme Madame 
e . . . . dont Monfieur de BulTy dit 
qu’elle n’avoit jamais refufé fa main, parce 
qu’elle ne croyoit pas que ce fût une 
grande faveur. Cette attaque me fit rou- 
gir ; car je vis bien qu’elle rouloit fur ce 
que je n’ai pas^la main belle : mais me're- 
inettant promtement , Il eft vrai , dis-je 
en riant auffi , que ma main ne peut faire 
grand plaifir à baifer ; mais ces converfa- 
tions fecrétes (jue vous avez avec Mon- 
ilîeur le Marquis, comment les appeliez- 
vous ? 11 faut décider ici , & avouer la 
faveur , ou renoncer à l’efprlt. Cette re- 
partie embarraffa fort la Marquife. Le 
’ Comte faifit l’occafion de lancer aulÏÏ fon 
trait , & dit que félon toutes les apparen- 
ces Madame d’Arcire ne renonceroit 
point à fon efprit, & qu’il n’y avoit point 

de 
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e gui n'aimât mieux etre foupçon* 
-oir une paffîon , que d’être atta- 
• Ion erprit ou par fa beauté. Bré- 
'vit que £a mait relie commençoit 
arraller , vint a Ion lecours, & 
iju'en tout cas , lî ces entretiens 
jne faveur, comme il en vouloit 
nvenîr , par l'agrement qu’on y 
: , c’en étoit une lî innocente, que 
2 lui en Failbit jamais de plusgran- 
’auroit pas lieu de le vanter de fés 



avez un air lî prévenant , & un 
î lupérieur aux autres, lui repar-. 
>mte, qu'en effet IVIadame eft dans 
de n’avoir pas déjà fait plus de 
; mais avec un peu de patience, 
-il fièrement , vous ferez des pro- 

Ah! interrompis-je, Mon- 

CÔmte , ne mêlons point d’ai- 
-»os raiUerîes ^ nous nenousquit- 
„t . rien ne peut etre fu/peddans 
<->ns . ne troublons point Imno- 

nos plaifirs t pour remettre qael- 
ne dans nos erprits. danfons fur 
?%o.nme los B-ger- ^ fon^d. 



r cjomte 9 

f- irUlônfie . SC voulant en ddh- 
le la ja ^ 

reprit une face 
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Je fis' grand plaifir à Madame d’Arcire ; 
ce n'eft pas que le dépit du Comte ne la 
fit triompher , mais elle efi Tage, elle crai- 
gnoit une querelle entre deux braves 
gens , qui auroient pouffé la chofe trop 
loin. On danfa longtems , Sc fort bien. 
Le vieux Duc fit des merveilles, & ca- 
priola même, pour me prouver fa fanté. ' 

Le Bal fini , on s’afllt en rond; & com- 
me la nuit approchoit & qu’il étoit préci-- 
fement cette heure où tout prend une for- 
me indccife , où les arbres paroilTent des 
géans , & les hommes des ombres : N’eft- 
il pas vrai , dit le Duc en me montrant un 
gros buifTon à quinze ou vingt pas de là, 
que fi vous étiez feule, ce buiffon vous 
paroîtroit un groupe d’efprits ? Je con- 
viens, repris-je , que mes yeux y pour- 
roient être trompés.* mais je croi avoir 
allez prouvé mon aflurance, pour n’être 
pas feule apoftrophée fur la poltronnerie, 
rour moi , dit Madame d’Arcire, j’avoue 
que j’ai quelquefois peur, ôc que je n’ai- 
merois point à me trouver feule ici. Bré- 
fy lui dit là-defTus quelque chofe à l’o- 
reille. Selincourt le remarqua; & je com- 
mençai, au plus .vite une hiftoire , pour 
-détourner encore, des remarques’ qui au- 
-roient pfi aller trop loin. Je vous aflure,' 

■ dis-je, que je fuis hardie furies vifions,, 

parce* 




e n’en ai jarnaîs eu; mais je 
e mort fubite . fi je ,,oy„is 
^ moins , ajoxitar-je, que 
ivxt de la natrnre de celle 
s cie* ma connoilTance. Géné- 
pi n âge fort importantj il 

Cnr un petit cheval blanc , qui 
^ la valîTe : c|uel<q*ies affaires 
t à fejourner clans la principale 
l’un Bourg. 

c^u’il en voulut partir, on ne 
> fbn cheval dans l’écurie; on 
it de tous les côtés , lors qu’on 
e Ta tête par la Genêt re du gre- 
n,où l’on n'arrivoît cjueparune 
d’hôte fe mit à rire , malgré le 
5 mon lîomme , cjui rie pouvoic 
ourquoî Sc comment on avoit 
n paleFroî fi haut. 11 fut enfin 
I fait: c’étoit un follet fort fa- 
is la maiGon , fujet à s entêter de 
hevaux. La pbifionomie dece- 

avoit apparemment plû^ & les 

a’avoît Ton maître lui faifanc 
ire ciu'il alloit le féparer de fa 
pafHon, il avoH‘trouvé moyen 
Ltre en fureté. On pourroit mê- 

une petite morale Scceci, &di- 
oUet à part , rien n eft impoflîble 



jr. 
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Ahî 




Digitized by Google 




2(5 VoTAGEDÈ Campagne. 

' Ah ! pour cela , Mademoifelle , s’écria 
le Comte , votre morale eft un peu tirée 
aux cheveux; car l’Amour, tout puiflant 
qu’il eft, ne pourra jamais, fans diablerie, 
taire entrer un cheval par la fenêtre d’un 
grenier au foin. Mais, ajoûta-t-il, je vous 
demande pardon ; je vous ai interrompue 
mal à propos: l’avanture eft plaifante , 
quand elle ne feroit pas vraye. Achevez- 
\ la , s’il vous plait. 11 ne me fera pas diffif 

cile, repris-je. L’hôte aftura le Voya- 
geur , qu’il faloit quitter les bottes , & 
prendre l’air d’un homme établi dans le 
lieu. Ce confeil fut fuivi ; & la même 
puiftance, qui avoit fait monter le cheval 
au grenier , le fit defcendre à l’écurie. On 
ne perdit pas un moment ; on lui mit la 
felle & la bride, & fon maître s’en alla , 
bien aife d’avoir dupé l’efprit : mais ce 
fut lui-même qui en demeura la dupe, car 
le pauvre petit cheval blanc dépérit à vûë 
d’oeil pendant quelques jours , 6c mourut 
enfin fur la route. 

Voilà , Madame, la petite narration 
que je fis , qui n’ayant rien en elle d’ef- 
frayant , eft fi véritable , qu’elle ne doit 
pas laiffer de perfuader les incrédules. Le 
Duc dit qu’il avoit entendu parler d’un 
Château en Touraine, où il y avoit un 
füikt, qu’on appelloit Monfieur, On n’en 

avoit 
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jamais pvi. voir* le vifage; mais il 
une grolXe ctie'velure crêpée d’un 
1 doré , Sc portoît toujours un habit 
fFetas ci A.nglet:erre noir, qui faifoit 
.oup de h>rvait. JVLonlleurétoitungo- 
ird , ajovit a-t-il , il alloit tirer les lié- 
îs dôme ftic^xjies c^oaiid ils étoient au- 
3u feu ÿ' Sc. lors <qu*il en avoir fait 
er , il faifoit de longs 

de rire , Sc tâcrlioit d’en attraper un 
Il ne s’attac^noit point au maître, ni 
, pour faire de ces fortes de 
iesj mais il fe proinenoit fouvent a- 
^ ^ rioit de tout fon cœur quand on 
c|*ue\c:iue clio Ce de diverti Ifant, On 
^ commencement, que Monfieur 
^doit des prières ; . on en fit faire de 
Æc-ortsi on fit même venir des Ca- 
jpVl.c>ntieur fe fit voir à eux j mais 
'cToo ir» dit pas un mot à toutes leurs 
^ Fvl nfin on crut qu’une ame pure 
' ^ut-être rompre le filence : le 
(;;^tiâteauavoitunfilstrèsai- 
' ^ ^ ^ ^ ai m é , qui n’ayant que fept 

propre à leur deffeinril étoit 
oir Monfieur, &n’enavoit 
^ ^ ^ On lui demanda, cependant, 

■ _ V>ien coucher feul dans une 

JVdr. pourroit venir j qu’on lui 
^ qu’on lui don- 
B 2 ne- 



prop. 
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neroit du bonbon. L^enfant affura qu on 
ne pou voit lui faire plus de plaifir. Tout 
fut éxccuté fuivant le projet , mais le fuc- 
cès en fut tragique. On trouva le petit 
homme le lendemain 'matin avec une 
grofle fièvre & fort abatu. Tout ce qu’on 
put tirer de lui, fut que Monfieur étoit en-' 
tré dans fa chambre ; qu’il a voit commen- 
cé par éteindre les bougies avec le vent 
de fon manteau de taffetas. L’enfant vou- 
lut alors continuer fa narration; mais il lui 
prit des convulfions fort dangereufes, qui 
l’en empêchèrent. Il mourut quelques 
jours après; ^ Monfieur, après ce bel ex- ' 
ploit , n’a plus paru au Château de Mon- ' 
tifon. 

Le Duc n’eut pas plutôt fini fa tragique 
hiftoire , qu’on fe mit à plaindre un père, 

& une mère, qui ont été caufe de la mort 
de leur fils par une pieté mal entendue. 

Madame d’Orfelis voulut auflî dire fon 
mot} mais comme elle n’avoit pas celTé 
d’écouter Chanteuil , ou de lui parler , je 
ne pus m’empêcher de rire, ni de lui dire 
même qu’elle avoit^ une forte d’efprit 
comme Céfar ; Sc que d’écouter un hom- 
me qui fait plaifir , fans perdre ce que les 
autres difent, me paroiflbit même au-def- 
fus de difter à quatre Secrétaires. Ce fut 
une plaifanterie qui m’échapa; carivous 
. • ' fça- 
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;z , Madame , qvie la belle Orfelis eft 
redoutable , tant par ronefprit, que 
a hautent de fa "voix elle rougit & 
Sconcerta nn moment j mais.c’eftle 
re des commencemens de palTîon , 
onner de la douceur: auflî contre fon 
7aire , elle me répondit, qu’elle ne 
roit nier c^ue* le Chevalier ayant lef- 
igréable , elle ne prît plaifir àfa con- 
■it-ionâ maïs c\\f elle n’oublioit pas pour 
ie retle du monde : & pour vous 
trer c^ne 3e dis Arrai , vous conterai 
>ir une avanture , qui m’a un peu guc- 
Ve la peur des efprits ; mais il faudra 
- c:ela , ajouta- 1- elle en riant, que je 
en ne les chofes de plus haut ,& que 
3US apprenne prefque toute mon hif- 
= J*aura\ peut-être même la malice 
/^ôus eorruyéT par un long récit , pour 
5 tjvanir de la guerre que vous me fai- 
l’aiTura qu elle pouvoir difpofer 
atte l'étions tant qu’il lui plairoit , 
^ ^ 'elle pht; nous caufer un moment 

ces mots , on remonta en ca- 
fe rendre au Château de Se- 

le Couper dès que nous fûmes 
^ c^omme nous nous couchions 

^ ^ ira fît une petite BalTette avant 

^t-^r^dre l’hiftoire de Madame 
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d’Orfelis. Elle prit enfuite ainfi la pa- 
role. 

Vous connoiflez ma maifon & ma fi- 
gure ; c’efl un grand foulagement pour 
celle qui conte fes avantures : mais ce 
que vous ignorez peut-être , c ’eft quej’aî 
fait des pallions dès onze ans. Il eft vrai 
que le premier, qui s’avifa de me trouver 
belle, étoit un homme fi fort au-deflbus 
de moi , qu’il n’eut jamais la hardielTe de 
me dire fes fentimens ; mais il fe dépiqua 
de fon filence refpedueux , par des ex- 
travagances fi outrées , que la jaloufie lui 
fit faire quatre ans de fuite , que ma mère 
fut contrainte de lui défendre fa maifon, 
quoique d’ailleurs il fût fort divertilTant. 
11 propofa à trois hommes, qu’il croyoit 
mes amans , de s’aller batre dans les païs 
etrangers, pour éviter le» fuites qu’ont les 
duels en France depuis le régne de Louis 
le Grand. Il y en eut deux , qui ne vou- 
lurent pas porter fi loin leur colère , avec 
qui il fit deux combats , tant bons que 
mauvais; enfin il étoit comme un force- 
aé, & l’on fit fort bien de le chafier. Par- 
çii un afiez grand nombre d’adorateurs 
qui le préftntoient pour le mariage , il y 
en avoit un qui étoit homme de qualité, 
d’efprit, de valeur, & de diftindion. Cet- 
te conquête flatoitma vanité. Jamais paf- 
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ne fut fî aircî.ei'ite 5c fî durable que la 
\e ; mais il y era avoît un autre jeune 
•au comme V jftk.me\aT-, & très amoureux; 

. Si le pr-emier avoit eu la figure de 
,-ci , O va c^vae cel\ai- ci eut eurefpritde 
re , cétoit varae affaire faite > mon 
r eftoit pris ^ mais comme ils avoient, 
•.un van emdroit: €oib>le , ou que mori 

rv^éroit pas "veiavae, je me contentai 
■ne ré^ova'ir les yevax avec Tun , & l’ir 
•ixiation avec Vavatre. 11 fe paffa plu- 
’rs incidens feart extraordinaires , cau- 
aar des amans de traverfe, &:par<les 
s cavai pre noient: à ma famille fur mon 
> 7 fifement: , 5c c^vai étoient fouvent mal 
eiées. Mais, 3 e vous ferai grâce de ces 
a tel les , povar en venir a une choie 

' x-nariée à feize ans à Monfieur 

.r relis i voias n’ignorez ni fa nailfan- 
E-vi To rx triera : mais je ne crois pas que 
is ayez connva fa perfonne , parce qu il 
principal fejour en Province 
, Vt-a belle taille , de belles jambes, 
t'ort blanches, des cheveux 
la-ids , les yeux grands, enfon-. 

T-erG^nrd funefle , le teint jaune & 
» 1 a rorme du vifage dcfagrcable 

’ -olis marqués dans les jolies , 

^ avoit voulu y faire des fil- 

^ ‘ B 4 ' Ions.: 
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Ions: il avoit de refprit , mais une trif- 
tefle profonde , un panchant à la colère > 
que fa raifon ne pouvoir modérer : ja- 
loux au delà de Timagination , foupçon- 
neuX) porté à croire le mal j mais avec 
tout cela fort honnête homme , libéral & 
magnifique. Il avoit une pafiion effrénée 
pour moi , qui lui perfuadoit qu’on ne 
pouvoir me voir fans m'adorer. Cette 
idée me rendit la plus malheureufe per- 
fonne du monde J il fut jaloux, non pas 
depuis le Sceptre jufqu’à la houlette, mais 
de tout l’efpace qui remplit ces deux ex- 
trémités; jamais je n’eus un quart-d’heure 
de repos : toûjours dans l’ardeur de la 
palîîon , ou dans les fureurs de la jaloufie, 
j’étois contrainte de fouffrir des témoi- 
gnages de tendreffe d’un homme que je 
n'aimois pas , ou d’écouter des reproches 
que je n’avois point mérités. 11 fcroit trop 
ennuyeux de vous dire ce que j’endurai 
dans ce trille mariage ; mais fouflrez que 
je vous en dife un trait. 

Le Chevalier de Colonel de 

Dragons, paflà dans la Ville où j’étois 
alors , avec fon Régiment ; il me vint 
voir , comme une de celles dont la mai- 
fon étoit la meilleure.- je ne le connoilTois 
point ; il me préfenta deux de fes Capi- 
taines , qui étoienc de jolis garçons , po- 
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A^oiifieur d’Orfelis 
^ fiat aflez gracieux ce 

-là j ÎV leur* offrît à. fouper; le Che- 
er de ... s* en défendit , & jamais je 
rois re<^*«. de yifite qui m’eût été moins 
îfte î m aïs je n'étois pas deftinée à me 
cher fans cHa^rin. Monfieur d’Orfelis 
propofa le fdir d’aller chez la Couver- 
te il éti 2 >ît de 11 bonne humeur , que 
ae 'votilvis pas le contrarier. On fut 
:>ris d’one pareille débauche; & l’on fe 
ttoit en devoir dejoüerquelquerepri- 
J or fqn’ on entendit un grand bruit, & 
cpxTk vit entrer une troupe de mafques 
agrément babilles , mais en gens du 
^ ^c. bien difîeremment de ceux 

= O O ns voyons quelquefois; ces maf- 
2s avoîent à leur fuite tous les violons 
vrille , Sc les hautbois du Chevalier 
I ^toie ot excellens ; cela n’avoit point 
chsLtrktL air. On ne douta pas -des per- 
»r-«a^es i mais ce qu’il y eut de cruel 
nr êloi » ce fut la préférence qu’on me 

?^^^ 3 ^^-srernante n’étoit pas de figure 
. fer c- 11- y av oit bien d’autres femmes; 

ne fut pas moindre que la* 
do ;^^onfieur dOrfelis , quand le 
nliet me donna la première couran- 
rrxe doutai bien du retour qu’auroit 
* B 1 ■ cet 
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cet honneur ; je danfai en tremblant^ 
quoique je ne fois pas naturellement ti- 
mide ; & j’allai prendre Monfieur d’Or- 
fêlis d’une manière fort obligeante. Il me 
dit avec un vifage tout change, qu’il avoit 
mal au pied, & me refufa tout net. J’allai 
honteufement prendre un des Mafques,& 
je revins me placer auprès de Monfieur ' 
d’Orfelis. Vous êtes bien indulgente y 
Madame , me dit-il , de vous laiffer fer- 
rer la main comme on vieht de faire.Moi^ 
Monfieur , lui dis-je , ferrer la main? vous 
rêvez. Il fecouala tête, & me quitta pour 
m’aller lorgner du coin de la cheminée. 
Un de ces jeunes gens, qui ctoient venus 
me voir , voyant mon mari loin de moi , 
vint me conter de ces fadeurs qu’on dit 
dans ces occafions avec ce petit jargon de 
marionette ; furpris de ce que je ne lui ré- 
pondois rien , il s’écria , qu’il étoit bien 
malheureux d’avoir pafle les mers , pour 
venir trouver une ingrate ; autre badi- 
Berie de la Mafcarade : mais ces mots 
frapérent les oreilles de Monfieur d’Or- 
felis. Il crut que cet homme avoit pafiTé 
les mers , comme s’il l’avoit vû , & s’ap- 
prochant de moi , Vous prefiTe-t-on trop*' 
Madame? me dit-il. Je ne fçai , lui dis- 
je , Monfieur, ce que vous voulez dire r 
©a ne prclTe point les femmes comme 

mou 
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. J’y povirroîs mettre ordre en tout 
, repartit— il d’ian 1 011 de défi. Oh I dit 
la/que d’vin air ironique , il ne fait pas 
\ ici ponr moi : on m’extermineroit 

//iiblement. Il s’éloigna de moi en 
nt ces mots z mon mari fentit cette 
/erie ^uliqnes an -vif , & je ne fçai com- 
il ne fit point le Don Quichotte en 
e occafion- Il Te p'aflà encore d’autres 
onfiances , <qne j’omets, pour vous 
J qne <qnand nous fûmes rentrés , je 
traitée , comme fi j’avois été trouvée 
^nte i <Sc qui mit le comble à fes 



O CO ns ^ C'eft que ces mêmes gens, qui 
.lenx. refuré de Couper chez lui . étoient 
■vos à ma porte, fçavoir fi j y etois ; & 
lléremt^ cHez la Gouvernante, quel orC- 
leur eut appris que nous y étions 
J-^ ri' ai vécu que deux ans avec Mr. 
»r relis , «Sc 3e pourrois commencerd& 
e «de mai O ae mes noces I hiftoire def» 
Yï â Tques aujour quil tomba ma- 

^ m ourir. Je ne me fouviens pas 
^ un jour heureux avec lui^;. 

voir TP ^^^p^^onnée «Sc innocente , les 

'^l'^^diCTemens qu’on me donnoit m’e- 
à charge d je penfois quom 

eu3C -t» -rxiaT ère de mes chagrins. Sa^ 

-£^r-c3it^ 

ladie hac 
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courte t il ne parla que de 
\\ fenlit les approches de lot 
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mort. Son feul regret étoit de me quit- 
ter : j ctois jeune , je n*aimois rien. Le 
fpedacle d’un homme mourant , deTarmé 
de cette fureur qui l’avoit rendu formi- 
dable, ne fe fait point voir impunément 
à une perfonne qui n’a point le cœur 
mauvais. Dès qu’il fut mort , je ne le re- 
gardai plus comme ce mari terrible qui 
m’avoit tourmentée fans fujet & fans me- 
fure. Je le vis comme un homme mal- 
heureux, qui , agité d’un amour violent, 
n’avoit pû réfifter à une autre paflîon cent 
fois plus cruelle, que la nature ne lui avoir 
donnée que pour fon tourment. Enfin , 
Mefdames, je pleurai, & je fus affligée 
très-fincérement. Des femmes de me» 
amies , qui me vinrent voir dans cette cé- 
rémonie lugubre , où des appartemens 
tendus de noir ne paroilTent jamais affez 
fombres , à moins qu’on ne s’y caffe le 
col : ces femmes , dis-je , imprudentes au 
dernier point , fc vinrent réjouir avec 
moi , de ce que j’avois perdu mon tyran*. 
Ce fut avec un étonnement étrange ; 
qu’elles me virent répandre un torrent de 
larmes .* il faut cependant convenir que 
mon alfliébion ne fut pas longue, & qu’elle 
fe peut nommer plutôt pitié que douleur. 
J’étois élevée dans des préjugés tres-févè- 
les fur ce qui regarde la réputation j plus 
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le trouvai ^eiane , jplvis monmariavoit 
défagréab>le , j>ltas je crus qu’il faloit 
3er de meCores. J* ét ois alors à Paris : 
eft fouvent e:x:po£e dans ce lieu à la 
tation <de ~\r oïr- trop de monde ; je 
gnoi« de ri.’avoîr pas la force de faire 
jxi^urs fermer ma porte à bien des gens , 
s’y préferit-oieot. Je pris le parti d’alr^ 
paif^T tovttL VEté à urte Terre de ma 
^ avec mes fevals domeftiques. Je 
2s ^ îe me prom émois , j’écrivois à mes 
esde pafTois emfim une vie douce, dont 
*m^emn.\:^Vois point , lorfquej’enten- 
nuits de fuite , des bruits 
dehhis de ma tête , qui ne-me parurent 
naturels i c’étoient des coups bapesa 
arsces égales i c'étoient des courfes 
ci Datées î cétost enfiatoutceouil fa.- 

- ooiJ.r effrayer une plus hardie que 

- car î’étois très-poltronne en ce 

^ ^ ^ tins pourtant allez bonne 

ne néant quelques jours , & 
■stecrarace pen têtes 

ôar les fenêtres descham- 

i etstroieot ‘ lamiennet 

2S cirât oit , c’eft que quand il me 

C|v»_t rrm _ de Paris , le bruit cef- 

recommençoit le manège 
^ ^ lorfque je me retrouvois 

^crrne , quelc^uefois affez peur:. 

^ ^ mais. 
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mais je ne fongeois pas pour cela à par- 
tir ; & c’étoit apparemment à quoi Tef- 
prit vifoit. Une nuit, nuit la plus terri- 
ble de ma vie , j’entendis à la porte qui 
fermoit mon antichambre un vacarme fî 
prodigieux, que j’aurois eu lieu de crain- 
dre les voleurs , plutôt que les âmes , (ï 
auparavant on n’avoit donné le lignai 
par trois coups épouvantables , qu'on 
avoit frapé au-deflùs de ma tête ; me* 
femmes étoient couchées dans une cham- 
bre à côté de la mienne ; j’en appellai une 
qui mouroit de frayeur : j’avois heureux 
lement de la lumière , fans quoi elle n’au- 
roit pas eu là force de fe lever ; je lui or- 
donnai de rappeller tout fon courage , & 
de crier au feu par la fenêtre , pour faire 
venir mes gens ; le premier qui s’éveilla 
fut mon cocher , qui vint fous nres fenê- 
tres,armé du croiflant avec quoi l’on tond 
les palilTades.On n’a jamais fcû pourquoi il 
s’étoit muni d’une arme offenfive , pour 
accourir au fecours de gens qu’il croyoit 
dans le feu ; quoi qu’il en foit , je fus un 
peu ralTurée quand j’entendis un homme 
parler ; la difficulté étoit de le faire en- 
trer r perfonne n’avoit la force d’aller 
ouvrir la porte du veftibule ; car nous n’é- 
tions que des femmes dans le corps de lo- 
gis : enfin mon cocher imagina de fe fer- 
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vir encore de l’échelle 
ta fièrement , comme 
lâut. Tandis qu il éto 
I même bruit fe fit à la 
I le. Ha ha,dit-il, vo 
ce font des voleurs ; 
viennent , ils verront 
j BieuT belliqueufe lui ét 

I laquais , qui , s’éiant l 

^ 1 venoient foutenÎT dan 

j îure. Ils entrèrent to 

&l’efprit voulant a 
devant eux , fit trem 
®eur endiablée , une 
chambre d’une aui 
icda un calme profoi 
pas jufques dans mor 
de la plus viole 
•"ais : tremblante da 
°‘0's-je tirer ma tête 

: ;efture.Unedemes 

I 
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icore de l’écVielle des jardins.il mon- 
remen]t .. comme s'il tût allé à Taf- 
T'ai\ciis c^vi il étoit £var l’échelle , le 
s b»ruit fe lit 3. la porte dont j’ai par- 
la ha , dit— il » votas parlez defeu, ÔC 
at des voleurs 5 il n’importe , qu’ils 
jent , ils verront beau jeu. Cette hu- 
bellic^vienle lui étoit înlpirée par mes. 
Js y c|ui y s’étant tiabillésà la hâte, le 
lent iontenir dans cette grande avan- 
Ils entrèrent tons par mes fenêtres;, 
.fpt-it voulant apparemment briller 
ne enx , üt trembler, avec une ru- 
• endiablée , vine cloifon qui féparoit 
bambre d’une antre : à ce bruit fuc- 
nn calme profond , mais il ne paiïa: 
Jfcines dans mon ame. Elle étoit agi- 
I ^ la, plus violente peur qui fut ja.- 
. trernblaote dans mon lit , à peine 
tirer ma tête de delTous ma cou- 



* *de mes femmes s’approchoit 

ê.-. me plaignant , & m’afluroit que 
‘?i ae m’effrayer.elle n avoir pas vou. 
àe dire tout ce quelle avoir vu & 
*-io.e le bout de, 1 an de Mon- 
approchoir , qu’il deman- 



— rtxnenc des prières j qu’il avan- 
fa marche, que peut-être 
le ndr oit-il me parler à moi- 
J 3 X autres vifioas qui m’au- 
^ toi eût 
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Toient fait rire dans un autre tems, & qui 
trouvant déjà mon imagination trifte- 
ment frapée , y firent une impreffion qui 
tenoit du délire. J’ordonnai à mes gens 
^d’aller chercher un Abbé, qui n’étoit qu’à 
une lieue de chez moi ; il ctoit ami de ma 
famille , & le mien en particulier : j’efpé- 
- rois un grand foulagement de fes coa-' 
feils. 11 arriva peu de tems après ; il étoit 
déjà grand jour. Ah ! mon pauvre Abbé,, 
lui dis-je, ne fuis- je pas bien malheureu- 
fe ? Les contes d’efprits pafTent pour des 
fables , je fuis choifie pour en éprouver la 
vérité. Mon air étoit fi affligé, & moa 
ton fi fanglotant , que j’efpérois du moins 
un peu de confolation ; mais l’impitoya- 
ble Abbé fe moqua de moi j & s’appro- 
chant de mon oreille , il m’aflura qu’une 
de mes femmes avoit infailliblement un 
amant à Paris, qu’elle vouloit revoir. Je 
le penfai batre à ce difcours. Je ne vou- 
lois être , ni vifionnaire, ni dupe: je 
crus pouvoir lui prouver que les bruits 

? [ui s’étoient faits ne partoient point de 
orces humaines , & je conclus qu’il fa- 
loit envoyer chercher des Capucins, pour 
venir veiller dans ma chambre. A cela, 
il me dit que les prières étoient toujours, 
bonnes. Je defcendis dans une Sale, pour 
û’être pas d^ns un lieu, où j’avois de fi 

cruel- 
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cruelles appréhenfions 
femme qui avoit crié 
lât quérir de quoi me « 
un moment après , pli 
& fe laiflant tomber à 
érae, me dit-elle , je 
viens de votre cham 
&it votre lit , tout ét. 
gé, je remonte dans 
vos matelas, votre Vu 
«n, deçà & dei 
pands corps morts d 
j je vois votre toi 
•««.votre miroir à b 
!^« • Ah ! m’écriai- 
^«ttecirconftance , 
Monfieur d Orfe 
J«me pare, & qu’il n 
fa mon pari 
^Abbe ne put s’ 
• niais il monta poi 

fat étonné; J; 

Cl."t.‘»“'Wpea 



fenl! fe’ 
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appréhenHons. Je dis à la même 
\u\ avoit crié au feu , qu’elle al^ 
r de cjuoî me coefFer. Elle revint 
ent après , plus morte que vive; 
Tant tomb>er à mes pieds, Ah ! Ma- 
Tae dît— elle , je u'en puis plus ; je 
e votre chambre ; nous avions 
relit , tout et oit propre&arran- 
remonte dans l’inftant, je trouve 
elas , votre lit déplumés, votre 
n , de<^à de delà roulés comme de 
corps morts dans vos couvertu- 
vois votre toilette toute renver- 
3tre miroir à bas , la glace contre 
.A-h 1 m’écriai- je douloureufement 
circooftance , il eft donc bien vrai 
(31-jflcur d’Orfelis ne veut plus que 
5are , de <qu’il me tourmente enco- 
3S fa mort par les effets defajalou- 
ne put s’empêcher de fouri- 
tis il monta pour voir tout ce dé- 
- il vit cjue la peinture ctoit jufte. 
^t étonné ^ de d’autant plus que la 
^ dui la lui âvoit faite , ne lui étoit 
"^^^tout fufpede, & quelle l’alTura 
erfonno n’ étoit monté depuis que 
ambre étoit faite. De grandes grif- 
fe trouvèrent imprimées fur ma 
* Enfio la chofe fut pouflee loin;& 

T-»’ a vois pas trop de tout mon 
ve je U 
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domeftique pour me raflurer , cette autre 
femme, quim’avoit menacée de la.vifiqn 
de Monfieur d’Orfelis ^ me dit encore , 
qu’aflurément je ne devois pas refter dans 
un lieu où il viendroit infailliblement me 
parler. Ce fut en vain que l’Abbé me 
propofa de veiller dans ma chambre , & 
de foutenir les approches de l’efprit : la 
inefure de ma peur étoit comblée ; Je fis 
mettre mes chevaux à mon carroile , je 
m’en allai à Paris , où je menai 1 Abbé , 
n’étant pas bien fûre que l’efprit ne s’ap- 
parût à moi en chemin. 11 fe moc^ua 
bien de moi , & d’un vœu que je fis d al- 
ler à pied faire yn petit pèlerinage , pour 
qu’il plût à l’ame de Monfieur d Orfelis 
de me lai fier en repos. Dès que je fus 
arrivée à Paris , l’Abbe> qui étoit refte 
dans la cour, monta pour me venir di- 
re , qu’il venoit de voir l’efprit ; que c’é- 
toit un grand garçon bien fait , qui cou r- 
tifoit à ma porte cette femme dont] avois 
fuivi les confeils. Ce n’étoit pas encore le 
tems de me faire entendre raifon : j exé- 
cutai mon "vœu le lendemain aux dépens 
de mes pieds. Plufieurs perfonnes, à qui 
je confiai mon avanture , m’a^yant foute- 
nu qu’elle n’avoit rien d’effeélif, je com- 
mençai de déférer à leurs raifons , & je 
voulus bien retourner à cette Terre avec 

deux 



Voyage de C 



âeux ou trois femmes i 
incrédule fur les appar 
nai point la femme ( 
ivoit quelque foupqc 
quille , pas le moindre 
ùefujet de peur; aii 
tournai à Paris, je pai 
tnmaîtreffe, convain 
Elle nia avec ha 
je n’ai rien vù dep 
ies Qufes très-natur 
javois entendu, j’ai ^ 
qu’il n’y apoir 
qu’on en coni 
Ceft plutôt fait, ] 
torique je vis quelle 
Jttats ou la peur avo 
Oü ce que vo 

tort extraordinaire, 
î^prtt Madame d’Or 
""“gmtion prévenu 

a mes oreilles c 

cette fe 
«le la porte où 

pot 

«s fenetres étant 

feng fr„ 
"f! P'm,fans 

'‘““'«t. Ce nue , 
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ou trois femmes <Sc 
iule Tur les apparir* 

1 c< 



trois homme très-- 

iule Tur les apparitions. Je n y me- 
'-»iut la Femme contre laquelle on 
quelciue roup<?on. Tout fut tran- 
rn oindre bruit, pasleraoin- 
lie? ae peorj ainfi. raffurée , je re- 
J- X te parlai a cette femme 

^ <Te convaincue de foninfolen- 

- avec liardiefle 5 mais com* 
' n^ai rier. vû aepuis . & qu’üy avoit 
' ^Æs très-natorelles a tout ce que 

,S eoteoau > J . d’ef 



au 



a" J., i al voulu iiic icair pour' 

, e.ateoao fpH,, , & 

contic eftfaux. 

ce ^ il- jMadame, lui dis-je, 

eft pl^itp*' 'elle a voit fini fon récit; 
ne je vis cj ^voit bien grofïï lesob- 
ou la «vous entendîtes étoic 

ou ce ire- Ü pourroit bien être, 

extraorn* qu’en effet mon 

t AdLadarne guroitunpeu exa- 

ioation ce q'J» meqiarut fi ter- 

à rr*es oreii fernrti® couchant affes 
5 rnais cet te^^ pe fit bruit , cette' 
âe la P^^^^roS verroux, les barres 
e avant de g de fon lit , dont 

fenêtres ^fer à fon gré & étant 

ponv-oit elle put faire tout 

^1^ de perfonne la foup- 

lui jit Madame d’Orfelis 

Ce efî 

mat- 
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cfl: vrai , dit le Comte ; l’amour fait bien 
feire d’autres entreprifes ; & la peur, qui 
eft dans fon efpéce une paflion aullî for- 
te , ne laifle point à la raifon le loifir de 
faire fes fondions; & il arrive fouvent 
qu’on s’affedionne aux fentimens qu’elle 
infpire , ainfi qu’à de plus agréablesrmais, 
ajoûta-t-il, Madame d’Orfelis ne nous a 
rien dit de ce qui s’ eft pafle depuis cette 
lugubre année de deuil ; car je ne puis 
croire que fon cœur faite ici fon coup 
d’elTai. Vous tirez aufli fur moi, Mon- 
Ijeur le Comte , répondit-elle : croyez- 
vous qu’il ne faille pas exercer l'hofpita- 
lité en tout /* Il ne fufïît pas de nous faire 
’ une chère délicate , d’avoir foin de nos 
plailîrs , d’aller au devant de tout ce qui 
peut nous être agréable ; il faut encore 
ménager une pauvre hôtefle par l’eTprit 
& par les fentimens : je vous regarde à 
l’heure qu’il eft comme un homme qui 
a bien de la générofité dans l’ame , & pas 
la moindre compaflîon dans le cœur : 
mais,ajoûta-t-elle en riant , je ne me trou- 
ve point aujourd’hui en humeur de me 
fâcher, & je vous avouerai que j’ai trouvé 
en mon chemin un homme qui m’a ai- 
mée éperduëment , que j’ai aimé de mê- 
me , que félon les régies , cette union ne 
deyoit jamais finir ; mais ne m’en de- 

man- 
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licatefte , p 
chagrin les 
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ces mots J 
au cœur p: 
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faire de la j 
de leur fam 
avoit donné 
pagnie de ci 
tures. Pou: 
quand on v 
lions nous c« 
monde y ce 
vous dife , 1 
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vivacité de 
I grandes efpé 
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‘1'^ un moye 
court : celi 
^uivoques 



I ■ 

, Digitized by Google 




>ya.ge r>E Campagne. 4^ 

Z pas davantage , car toute ma Phi- 
iie ne pourroit m’empêcher de mê- 
:s emportemens de colère dans mon 
, Sc j^^aî de plus encore aflèz dedé- 
jlTe , pour ne pouvoir entendre fans 
rin les noms que mérite cet homme 
es procédés qu’il a eus avec moi, & 
vous lut donneriez infailliblement. 



i belle Orfelis^ Ibupira en achevant 
nots 5 Sc dtanteuil fe Tentant fraper 
-œur par une douleur qui augmen- 
fon amour, dit qu’il feroit injufte de 
de la peine à une X> ame qui venoit 
-ur faire un récit agréable , « 5 c qui 
t donné l’exemple au refte de la corn- 
ue de conter une partie de fes avan- 
"Pour moi > ajoûtai-je , je le ferai 
/d on vouara, pourvu que nous d- 
s nous coucher auparavant. Tout le 
.de V confentit; : mais il faut que )e 

s dife. Madame, que .pendant tout 
fuoer , Bréfy donna dans la belle paf- 
*La Marquire y répondit par une 
* - J ^^crards lui fournit de 

arêes - mais pour moi, dont 
-ides revenu , je déme-, 

3eur n eto P coquetterie n’étoit 

aifonnent faire revenir Selin- 

jo t ■ 'e difoit mille chofes. 

r t r ^ eV^dont j’aurois pü me faire l’ap-. 



Digitized by Google 




Vc 



‘46 Voyagé DE Campagne. 

pllcation ; mai'î '1 lui échapoit rie tems en 
tems des regards fur Madame d’Artire; 
dont le dépit étoit le coadudear. n efl 
pas un fentiment qui annonce l’iiidifFé- 
rence. 11 me fit le lendemain une décla- 
ration dans les formes : je ne jugeai pas 
à propos de m’en offénfer ; mais je lui 
dis bien fincérement , que je l’eftimois 
trop pour ne lui pas confeiiler de retour- 
ner à fon devoir; quejevoyois le mo- 
tif de fes emprelfemens pour moi ; que 
je croyois qu il avoit réullî ; que la Mar- 
quife n’étoit ni tiède, ni infidèle; qu’il 
devoit celTer une feinte qui ne pouvoir 
avoir que de fâcheufes fuites ; car , ajofi- 
tai-je , ou votre Maîtreffe donnera de 
plus en plus des efpérances au Marquis , 
ou elle vous le donnera pour fuccelieur : 

. fi c’eft le premier , le caraftére de Thom- 
me vous eft connu ; il ne les perdra pas 
fans que fa vanité en fouffre ; il inventera 
une aventure, plutôt que de paroître avoir 
été dupé : & fi c’eft l’autre, vous êtes per- 
du , Comte ; car vous aimez éperduê> 
ment ; 6c vous feriez d’autant plus à plain- 
dre , que vous ne pourriez raifonnable- 
liient vous en prendre qu’à vous. Mais , 
répliqua t-il , me trouveriez-vous bien 
digne de compalTion , fi vous vouliez me 
confoler; 6c n’avez-vous pas tout ce qu’il 
. faut ... 
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- Je 1 interrompis à, ces mots, pour 
-e voir que Madame d’ Arcire fe le- 
3 ur pafTer dans fon appartement 5 
Marquis vouloît Taccrompagner , 
‘lie ne le vouloit pas. Je tâchai d’o- 
Selincourt à la fuivre j mais il eft 
IX , Sc nous' n’étions pas encore à 
es troubles. Vous ferez fans doute 
e , Madame , que le Comte fouf- 



atiemment, en apparence, un ri- 
laré dans fa propre maifon : mais 
it pas abrolument lieu de fe plain- 
Bré/y î ils étoient amis depuis 
ms ; il lui a voit: fait un myftére 
ittachement poexr la Marquife : on 
int obligé de cfcyiner. Le Comte, 
tablemeiit: n’a voit feint de m’ai- 

e dans les vues que je vous ai 
- pour donner une forte d’cmu- 
Madame d’A^t-cire que. Ie_ calme 
ôtée y n’eut: pas C-tot reçu la re- 
aue le dépit 3c la gloire fe me- 

ma mieux continuer a metcmoi- 
l'amour . que de faire le perlon- 
aloux dans un l'fuuom il faifoit 
/lonneurs. Quelquesjours apres 
ration que j’eus avec lui , on 
l'après-dinee dans les appar- 
.arco qn il «e fit pas beau. On 
» on danfa. Il vint une 

com- 



Digitized by Google 




1 



48 VoTApE DE Campagne. 

compagnie du voifinage , moitié Ville i 
moitié Campagne , qui ne laiffa pas de 
nous amufer. Après qu’on eut épuifé les 
4>laifirs ordinaires, on fejetta dans la con- 
verfation. Les Dames campagnardes, qui 
vouloient nous faire voir qu’elles avoient 
les Livres à la mode , ne manquèrent pas 
de la tourner fur les nouveaux Contes 
des Fées; elles en décidèrent à leur ma- 
nière. 11 y eut une jeune perfonne , qui 
nous aflura que c’étoit des bagatelles que 
ces chofes-là , & que pour elle les leftu- 
res férieufes faifoient fes plus grandes 
délices. Notre petite trbupe n’étoit pas 
trop ignorante : nous voulûmes voir quel 
ufage elle faifoit de ces Livres graves ; 
mais elle nous parla avec une pédanterie 
lî choquante , des grimaces fi aflPeftées 
& fon érudition avoit tant d’embrouille-' 
.ment , qu’après nous être réjouis de fa 
fotife autant qu’elle le méritoit , Madame 
d’Arcire avoua qu’elle aimoit pafiîonné- 
ment les Contes j qu’elle foutenoit mê- 
me que c’étoit avoir le grand goût , que 
de les lire avec plaifir. Ce n’eft pas , ajou- 
ta- t-elle, que je n’admette point d’autres 
Icêtures ; au contraire , je ne conte celle- 
ci que comme un amufement : mais il faut 
convenir, que quand ces fortes d’Ouvra- 
ges font conduits a.vec l’ordre que l’Art y 
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je les pafTions y Tont tendres, & 
agination s’y joue d’un air bril- 
délicat ÿ il faut , dis-je , convenir, 
heures palîent comme des mo- 
ans cette douce occupation j & 
ine le tems feroit-il plus court 
amant aimé. 

omte avoit grande envie de la 
2 r, Sc le IVlarquis de l’applaudir, 
eflinée comme j’étois à calmer les 
je pris la parole , pour dire que 
rois un depuis long-tems , qui 
:refdîs été conté à. Xin Hôtel fa- 
ans un tems où. refprit étoit ua 
à la mode c^vi’à préfent ; qu’il 
iTez d’art dams ce Conte ; que 
Liloit j’en feroîs part à la corn pa- 
arvu cju’on oulut bien me per— 
e ne fuivre pas mon texte fcru- 
ent , Sc que je puffe y mettre 
embelliflernens que jy croyoïs 
ç qfout le naonde taupa à ma 
>n Z nous a^/ions notre troupe 
e oour deux jours; il etoit quef- 
-r/ompreun peu 1 ennui qu elle 
t 5 je' pris donc la parole ea 

-parties du Monde, vi- 
and Seigneur , fatiguédu bruit 
as de !£»• Cour : il avo.t montre 
^ la 
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fa valeur & famagnificence jufqu’à un âge 
fort avancé. Le défir de revoir quatre fils 
qu’il avoit eus d’une femme qu’il avoit 
' fort aimée, qui étoit morte bien-tôt après 
la naiffance du dernier, le fit retourner 
dans le château que fes pères avoient ha- 
bité, avant que les récompenfes l’eulTent 
dédommagé de fes fervices. Il trouva fes 
enfans en âge de fonger à leur fortune : 
ils étoient bien faits ; ils avoient de l’ef- 
prit -, mais le fcjour de la campagne leur 
avoit donné un certain air contraint & ti- 
mide , dont il n’imagina qu’un moyen 
pour les défaire. 11 les fit venir tous qua- 
tre dans fa chambre : il leur dit que fon 
revenu n’étoit pas affez confidérabîe pour 
les rendre heureux ; qu’il trouvoit beau- 
coup d’injuftice à mieux partager faîne 
que les cadets, puifqu’ils étoient d’un mê- 
me fang ; qu’il alloit leur donner à cha- 
cun une part de fon bien , leur faire faire 
à chacun un équipage convenable à leur 
condition; & qu’il ordonnoit à fon fils 
aîné d’aller chercher à faire fa fortune 
dans l’Afie, au fécond d’aller en Afri- 
que, autroifiéme en Amérique, au Her- 
• nier en Europe .• que fa (anté étant allez 
bonne pour efpérer de les voir revenir 
tous plus fiches <Sc encore plus honnètes- 
gens qu’ils n’étoient , il leur donnoit ren- 
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'6us dans fept ans -, 6c que fi le ciel 
foit de fa vie , ils trou veroient tout 
bon ordre , qu’ils auroient lieu de 
6c d’aimer fa mémoire. Les quatre 
furérent un (i bon père de leurs ref- 
Sc de leur obéiffance : ils partirent 
e tems après , 6c fuivirent les ordres 
-Lir étoienc prefcrits î leurs avantu- 
~it été inconnues; mais ils ne man- 
nt pas de fe rendre au bout de fept 
cliâteau de leur père, 
le trouvèrent en bonne fante; ce 
le joie fenilble pour ces cinq per- 
î de fe revoir après une fi longue 
e r Je pcre , qui avoit nom Mon- 
emauda à Ton fils aîné, qu’on nom- 
laraguan , le récit de fon voyage , 
uoi- il s’étoit perfedionné. il lui 
avec quelque honte , qu’il avoit 
r principal ami en Afie un grand 
naucien, ôc <qu’il étoit devenu très- 

lans cet: art. • mr , 

'--à-dire , repartit Mondor , qu’à 

r ia chofe par fon nom , vous êtes 
Et vous , mon fils, dit- 
/.srné, vous êtes-vous exercé à une 
mc:»iios fombre? Seigneur, reprit 
c> te Tuis devenu le plus excellent 
de l’Univers: Joueur de go- 
aiotàta le père; ne fardons point 

C 2 les 




I 

{ 

I 
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les chofes. Alors fe tournant vers le troi- 
fiéme : Parlez à votre tour , lui dit-il , 
Tirandor. Pour moi , Seigneur , je me 
vante de tirer plus jufte qu’homme du ' 
inonde. Encore, dit Mondor, ceci eft- 
il un peu plus honorable. Et vous ? ajoû- 
ta-t-il , en regardant le cadet. Ah 1 Sei- 
gneur, dit-il en fejettantà fes pîeds,c’eft à 
moi à vous demander mille pardons, je fuis 
devenu arti fan, fans aucun refpeél pour ma 
nailfance; mais fi la perfection diminue 
ma faute, vous m’en accorderez fans dou- 
te le pardon. Letrifte père fe mit à rêver 
profondément ; fes yeux étoient tout 
changés ; on voyoit bien qu’il commen- 
çoit à fe repentir d’avoir fait voyager fes 
enfans ; mais comme il avoit du courage, 
il fe remit promtement ; & les regardant 
avec un vifage plus ferein , Vous n’avez 
fans doute pas choifi des états dignes de 
vous ni de moi ; mais il faut fçavoir pren- 
dre fon parti , & tâcher que l’ufage que 
vous en ferez reClifie ce qu’il y a eu de 
bas dans ce choix ; il .y a , ajoûta-t-il , 
dans la forêt voifine de quoi me faire voir 
fi vous ne croyez point être plus habi- 
les que vous ne l’êtes. En effet ,' un oi- 
feau , qui ne fait fon nid que tous les cent 
ans, eft venu le bâtir cette année fur un 
de ces arbres ; il efl; inconnu à tout le 
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Je ÿ jamais perfonne ne l^a trouvé; fi 
> m y menez, dit-il à. fon aîné, vous 
rez pas perdu votre tems en Afie. . 
K-ufli-tot H!araguan fît cjuelques cer- 
avec fa baguette magique , & fortant 
c Mondor ; il le conduifît jufte au pied 
^arbre où étoit le nid. Cela n'efi pas 
, dit le père r mais, Facinety , il faut 
aire un tour de vôtres métier ; montez 
es branches , Sc allez tirer l’œuf de 
JUS la mère, fans qu’elle s'en apperçoi- 
Pacinety , plus léger qu’un faucon, 
plutôt qu*il ne monta ; &: dérobant 
F /ans que la mère le foupçonnât , il 
-it en l’air au V'iaut de l’arbre , pour 
ue de /à viâ:oâre. Ce n’efi pas af- 
ajoûta le père 5 il faut , Tirandor , 
ous tiriez une flèche fi jufte, que vous 
?: ycen€ fans b>lefTer la main de votre 
Tiraridor ne manqua pas fon coup; 
ance de l’oifeau fut détruite, & cet 
:»mba en mille pièces. Artidas, con- 
iVlondor , il faut ici prouver l’a- 
de vos mains. Artidas ne tarda pas 
ment à rétablir 11 parfaitement le bel 
les yenx: les plus clairs-voyans 
ent jamais pû. en remarquer les dé- 
père parut content des épreuves 
"*fîls venoient de faire de leur ha- 
-t les remena cliez lui; (Scieur par- 

C 3 lant 
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lant avec l’autorité qui fied bien dans un 
chef de famille: Vous avez, leur dit-il , 
choifi de terribles métiers ; mais il faut 
'lufli convenir que vous y excellez , Sc 
qu’il faut qu’un autre théâtre qu’un châ- 
teau de campagne en foit témoin. 

Le Roi a perdu fa fille unique j elle 
étoit plus belle que le jour , elle avoit de 
l’efprit , elle étoit fouhaitée de tous les 
Rois voifins ; mais fon cœur fembloit ne 
s’être déterminé pour perfonne. Un jour 
qu’elle fe promenoit fur la terrafife du Pa- 
lais , elle apperçut un dragon-volant, 
d’une grandeur fi prodigieufe , qu’elle 
voulut prendre fa courfe pour fe fauver 
dans les appartemens ; mais le dragon, qui 
avoit de bons yeux, & qui malgré fon 
poids étoit d’une légéreté incroyable, l’eut 
prife entre fes horribles grilles, avant 
qu’on eût pû penfer à fa fureté. Ce fut 
une terrible nouvelle pour le Roi fon 
père. Il envoya des troupes de tous cô- 
tés J il fit équiper des flotes pour parcou- 
rir toutes les iiles de la mer j tous fes foins 
ont été inutiles. H y a un an quelaPrin- 
cefie efi perdue , fans que perfonne ait pû 
en avoir de nouvelles : fi vous pouvez, 
ajoûta-t-il, en parlant à Haraguan, dé- 
couvrir où elle eft par la force de votre 
art , çe ferviçe ajoutera infiniment à ceux 

que 
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jai rendus à l’Etat dans nies belles 
es 5 < 5 c je vous en verrai cueillir les 
^ * 3 -vec toute la joie ci un tendre pere. 
îguan promit cl’exécutev cette belle 
^prile Z on prépara “un équipage en 
peu de jours. IVIondor mena fa fa- 
^ Cour ~ il fe préTenta au Roi, 

corrime un brave & fidèle 
r écompenfer , Sc Ces 
> comnae de jeunes Seigneurs 
çrande^erpérance. Sire, dit Mondor 
oî , votre - 2 Vl.ajefté ne féche point fes 
rs I leur caufe ne m’efl que trop con- 
9 j O ne puis voir mon Roi aflligc, fans 
trouver un remède. Et quel 
5 de , replïcjua le Koi , pouvez-vous 
»rter à. ma douleur? Je n’ai rien omis 
* retrouver naa fille , je n’y ai point 
î , rien. ne peut me confoler. Ce ne 
pas' nu fTî de vaines plaintes, Sire, 
je viens vous offrir, reprit Mon- 
; vous V oyez en l’ainé de mes fils un 
t capa.t>le de rendre un grand fervice 
1 l^oi ^ ordonnez feulement qu’on 
3 ^ U O V ai d'eau , <Sc je vous promets le 
11- dle^la. T^rincefle avant deux mois. 
ri et et I^cr>î plia les épaules , & regarda 
en pitié 5 mais le vieillard ne fe 
r ^ point , on crut qu’étant homme 

» il P ou voit en effet tenir cer 

C ^ qu’il 
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qu’il promettoit. On fit donc équiper un 
vaifiTeau : la famille s’y embarqua; on 
découvrit une Ifle où Haraguan aflura 
qu’étoit la Princeffe ; on apperçut même 
bien-tôt après lemonftrueux dragon, qui 
dcrmoit fur le bord de la mer , ôc la 
trifte Ifaline ( c’étoit le nom de la Prin- 
cefiTe ) embarraffée dans cinquante tours 
de fa queue , qui avoit trois cens aunes 
de long : elle paroilToit regarder avec 
tendrefife & vivacité un jeune pécheur 
qui voguoit autour de l’Jfle , & qui pa- 
roi flToit avoir un intérêt preffant à y abor- 
der ; mais elle lui faifoit figne de s’éloi- 
gner : elle lui montroit le vailTeau , elle 
joignoit les mains. Le beau pêcheur, donc 
l’habit étoit propre & galant , obéiflbit à 
regret à fes ordres ; les yeux de ces deux 
perfonnes découvroient aflez leurs fen- 
timens ; mais Mondor, ne voulant point 
perdre de tems , fit entrer Facinetydans 
la chaloupe, ordonna qu’on la mit en 
mer , & lui dit d'aller déveloper la Prin- 
celTe de la queue du dragon , tandis qu’il 
dormoit , & de l’apporter dans le vaif- 
feau. Cet ordre, qui auroit épouvanté 
tout autre que cet adroit efeamoteur; 
trouva en lui une difpofition promte à 
faire voir les effets de fon Art ; il entra 
dans rifle, ôc enleva la Princefle en fi 

peu 
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de tems , qia’uri éclair ne dure pas 
ns que cette expéciition : content 
nporter une fi. belle proie , il la pofa 
s Je vaî fléau , lans <que la jeune Ifa- 
parût lenfible à ce fervice. Le jeune 
fleur, cependaiit: , fà.ifc>it des cris li per- 
s, que le dragon s’éveilla ; & volant 
U es deflus le V ai fïe au , il effraya tou- 
a cHiourme par Ibn horrible figure:; 
fragon n’avoit; cju'uyr le ul endroit vul- 
.ble , Sc cet: endroit étoit fi petit, qua= 
e une flèche pouvoit-elle y entrer j 
J Tirandor en décocha une fi jufte , 
Je monftre Fut privé de la clarté du 
efl vrai que fa mortpenfa être- 
Vite à nos voyageurs 5 d tomba la. 
la première Tur le vaiffeau & le 
d’oufrre en outre , il faifoit eau 
eranUe abondance , quetout cequé 
Cire Artidas, ce fut de le radouber 
Dromtement pour n etre paafubmer^ 
triais il efl vrai que ce fut avec tant 
Sifi , q^u’on ne vit jamais par ou le: 

an ^n^niens fe pafférentenfi: 
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!La PrincefTe l’en -remercia d’un air me-* 
lancolique ; & paiïant fur le tillac , elle 
tourna Tes beaux yeux du côté de l’IHe y 
comme ayant regret de la quitter. On ne 
douta pas que le beau pêcheur n’eût part 
à Tes regrets : cela paroifToit pourtant mal 
afforti ; les quatre frères ne pou voient 
comprendre la bizarerie d’un tel goût j ils 
ignoroient que rien n’eft trop éloigné , 
quand l’amour eft entre deux. 

Haraguan , fier de fa profonde fcience^ 
fut le premier qui voulut faire valoir le 
mérite du fervice qu’il avoit rendu à la 
PrincefTe ; il en demanda la récompenfe 
du ton d’un homme accoûtumé à faire 
trembler le ténébreux féjour , & plus fu- 
jet à'parler aux Démons qu’à une belle 
PrincefTe j aufïï fut-il reçu avec colère; 

. Facinety s’y prit d’une manière plus fub- 
tile : il chercha des détours : il choifit le 
moment qu’il crut le plus favorable j mais 
s’il fut écoûté avec plus de patience, ce 
ne fut pas avec moins d’infenfibilité. Ti-i 
randor, accoûtumé à ne manquer jamais 
fbn coup, crut n’avoir qu’à paroitre pour 
vaincre ; mais il connut la différence qu’iT 
y a de tirer au blanc, ou d’attraper un 
cœur fier & prévenu. Pour Artidas , fes 
efpérances n’étoient pas moindres ; mais, 
il fit Ta. déclaration par des démonftrar 

tions. 
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îons de ATat/i ematique. Ifalineenrlt 
nais il ne ^ut pas plus heureux que fes 
reres. On arriva, peu après à la Cour; le 
-i-oi etoit fur le port 5 il apperçut fa ÉlJe 
Je loin, qui /e tenoit debout fur le tillac 
:>our fe faire voir : fa tri fl; efle ne diminua 
Doirit la feniible joie du Roi ; elle ne fut 
>as fi-tôt auprès de lui , qu’il la tint em- 
traiVeG pencfarit une Heure, fans pouvoir 
lire une parole , chacun prenoit part à la 
DÎe d'un, a bon père. 11 ne fe fépara de- 
i chère fille, que pour remercier Mon- 
or Sc fes fils de l’i m portance d’un tel fer- 
fce, *Sc pour leur offrir tout ce qui dé- 
2tido.tt de lui, pour, marques de fa re- 
>rj raoifîance. Sire » dit hardiment Mon«- • 
,1- ^ nous ïommes vos fujets; mais ma 
iffon efl illuftre Sc ancienne:, ce ne fe- 
nas la première fois qu’un grand Roi _ 
roic c/ioifî un gendre parmi la Nobleffe 
roi-» K-oyaume : décidez; le ^'le qu'ils. 

IVÏ3J € fie cu afTez égal-,. 



pour JITB.C.JW* y 

rite l’elh aufï» > ^ mon amitié n’a- 

oins pour l’un que pour l’autre. Le 
va de l’audace a' ces paroles; mais- 
put l4ji déplaire.- 
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.mais puifque vous confentez qu’un feul 
foit heureux , j’en fuis d’accord ; quoi- 

3 ue ma fille en doive être le prix , il fau- 
ra la confulter auparavant que de choi- 
fir; allez vous repofer, & goûter à loi^ 
. iir la joie d’être père de tels enfans. 

Quelques jours fe paficrent fans que la 
PrincelTe parût fe vouloir déterminer; elr 
le étoit trille & folitaire. Le Roi fou pè- 
re lui demandoit comment elle avoit palTé 
l’année de fon fèjour avec le dragon. 
Tranquillement, Seigneur, lui rèpon- 
^oit-elle; toute ma douleur étoit de ne 
•vous point voir ; mais je crus à la fin que 
vous m’oublieriez , Sc que vous choifiriez 
une femme aimable , qui vous donneroit 
des fucceffeurs. Le dragon d’ailleurs n’ex- 
crçoit aucune cruauté fur moi : j’avois 
une petite cabane de feuilles, je cueillois 
moi- même les fleurs dont mon lit étoit 
compofé ; il ne fait jamais trop froid dans 
l’Ifle que j’habitois; je me promenois les 
foirs fur les bords dè la mer; jedormois 
tranquillement les nuits , & je m’occur 
pois les jours à rêver. Mais quelle rêve-; 
rie , interrompit le Roi , pouvoit vous 
amufer agréablement / Vous n’efpériez 
point la fin de vos malheurs , vous étiez 
fous la puiflance d’un aflreux dragon, Sc 
vous ne voyiez perfonne, Ifaline rougit à 

ces 
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Tl O ts , Sc fcxaifïa, les yeu3c ; puis les re- 
lit Air le vîTage dii Roi Ton père ; Sei- 
ar, lui dit-elle, vous rç.avez que l’ef- 
rice efl un don de la nature, qu’elle 
5 l’a Fait pour nôtre confolation, & 
lie ne meurt qu’avec nousj le dragon 
igeoit de moi que de l’accompagner 
ques heures Air le bord de la mer, 
|u’il vouloir doriTiir* , & j’avois la 

plailance de né le pas réfuter; jere- 
!ois pêcher pendant ce tems-Jà, &ce* 
lens n’êtoient pas les plus de'fagréa- 
de ma vie. Ahl ma fille, s’écria le Roi 
la> vit rougir extraordinairement en 
endroit , qu’entens - je? Vous avez 
• un an lans ennui dans une Ifle dé- 
I X^a vu-ë d?un monftre ne vous y 
it point d’horreur , Sc vos plus doux 
ens ëtoient quand vous voyiez pê- 
» iVfirérable pêcheur. , ajouta- 1- il , 
U me veiiaras ch^ le plaifir d avoir 

,ntivé utae Princefle inconfidcrec! Le; 

reiWoya C» dans fon apparte- 

- il envoya- chercher Mondor; il 
•'répéter ce qo’il avoir vu de ce pe. 

■ ne lui avoir déjà quetropfi. 

’ ^ Ce fut un coup de 

,eot *l“PJ°7re infortuné: iineSou- 

e pou ^ 1 ^ j-^’eû-t laifle furprendre 

a un lu*-*' &. 
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lut de contraindre Ifaline à choifir un 
des quatre Seigneurs. , D’autre part , la- 
trifte PrincefTe ne pouvant contenir dans 
fon cœur fa douleur & fa tendrelTe , elle 
en fit confidence à une de fes femmes ^ 
qu’elle aimoit beaucoup. On me va faire 
un crime, lui dit-elle, des fentimensqut 
m’ont empêché de me défefpérer ; ce Roi j 
ce père , n’auroit plus de fille , fi le jeune 
Delfirio ne s’étoit fait voir à moi avec 
tous fes charmes : Qu’il en a , ma chère 
Cephife! ajoûtoit-elle en pleurant. Quel 
cœur auroit pû lui réfifter ? il brilleroit 
au milieu de la plus floriflante Cour. Ju- 
gez des impreflions qu’il fit fur mon elprlÉ 
dans une Ifle inhabitée ; mais il ne lon- 
ge peut-être plus à moi ! Le volage fe fe- 
ra rebuté par les difficultés 1 Cephife , qui 
étoit bien aife de divertir un peu la Prin- 
cefle de fes déplaifirs , la pria de lui con- 
ter fes avantures ; elle le fit en ces ter- 
mes. 

Tu fçais, ma chère Cephife, comme je 
fus enlevée par ce Dragon formidable; je 
crus en être dévorée un moment après ^ 
&j’ y étois réfoluë lorfqu’il me pofa dou- 
cement dans une nie très-agréable, mais 
abfolument déferte ; il étoit encore jour 
quand j’y arrivai : le ferpent ailé reprit 
foa vol laifla feule ; je n’avois d’au- 
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ie que la mort. Que m’importev 
moi-même , commentje périffe? 
ncore mieux fervir de pâture au 
que de traîiaer une vie inalheu- 
expoJfce à. la faim & aux injures 
•Te me promeuois en roulant ces 
peofeesi dans monefprit, lorfque 
J fur la mer uiie petite barque 

ruais ^olie, Sc un jeune homme qui 
,1^ y . .A^cdoiais n’eut jamais tant de 
^ il avoir de grands cheveux 
^ jais , de beaux yeux, une 

V ^^réable , des dents merveilleu- 
taille parfaite: il jettoit fa ligne 
grâce qui donnoit envie de pê- 
Sc. il, étoit fi heureux, qu’il ne la 
inutilement: Ton habit n’é- 




point 1- ^ 

de toile jaune tort fane ,& garni 
^ x'rt: el les- II m’apperçut comme je le 
«^is dans ma défolation. Lamagn^ 
^ de mes habits , plutôt que ma 
^ attira fans doute fes yeux. Gran^ 

•^^'^^^^‘^nnduite fur ces bords ? Je lui 
peu 

touche 3' 

^ VJ n ai 

» il- en compofauneca^ 

" ^ 3 propre"; U Brit deîampuire& 



3.i 



dit— il » quelle étoile fa- 

ite fur ces bords? Jelui 

de mots mon avanture.- il 
^hé i' il fauta légèrement à 
galant & adroit, mais en^ 
Tjoreffd h il alla couper des. 



des^ 
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des gazons , il m’en fit un petit lit très- 
commode, il le joncha de mille fleurs j il 
m’alTura que le dragon n’étoit cruel qu’à 
ceux dont il croyoit avoir reçu quel- 
qu’outrage , & il me demanda la permit* 
fion de me venir voir tous les jours. Je 
la lui accordai fans peine. Le métier qu’il 
exerçoit ne me donnoit aucun mépris 
pour lui : quel Prince lui pourroit difpu- 
ter l’avantage de la beauté des grâces , 
& de l’efprit î Le dragon ne parut point 
du reftedujour. Mon beau pêcheur re- 
vint le lendemain à la porte de ma caba- 
ne , écouter fi j’étois éveillée: il entra ref^ 
peftueufement , dès que je lui eus fait fi-; 
gne qu’il le pouvoiti Avez-vous dormir 
adorable PrincelTe , me dit-il/" Vos yeux, 
ces yeux fi dangereux , qui ôtent le re- 
pos à tous les mortels , ont-ils goûté les 
charme du fommeil ? Oui , Delfirio , lui 
dis-je, j’ai dormi, &je crois même que 
quand je ne l’aurois pas fait , je devrois 
vous le dire, après les foins que vous avez* 
pris pour me faire un lit commode & 
agréable. Il foupira, & ne répondit rien; 
mais il alla à quelques pas de ma cabane 
prendre d’entre les mains d’un petit pê- 
cheur une grande manne d’ozier travail- 
lée fort joliment : il l’ouvrit en ma pré- 
fence ; j’y vis du linge djjne propretd 
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■prenante , <3es habits fîmples& galans 
plus convenables à mon ctat préfent 
e ceux c|ue j^’avoîs alors fur moi, & 

î? toilette avec tout ce qui eft nécefTaire 
ar une fèiTime^ Ses ioins me parurent 
nés d’être rêcomperiTês. Je le priai de 
promener un moment ; je me desha- 

ai pendant ce tems-la , je misune des 
es cju’il m’avoît apporté; de le rappel- 
bien- tôt après , je pris toutes mes 
^x'îes , <S<cr fe l-es lui prefentai d’un air 

^ Tl 1 



•re 



_ __ _ ^ ^ 

_ f-^conx'ioi fTanr. 11 recula quelques 
Je crus d’abord qjue c etoit par éton- 
^ mais U II £enti nient ^plus noble 

•au/a ce mouvement : il s’indigna de 

ui auroit tr-anrporté un autre de joie; 
vous dirai-je . ina chere Cep a 

O r<îcomper.re un portrait de moi que 
rtoîs à mon bras r t« «ereçutcomme 
Vencis- Ses tranfpor^eto.ent 
^ «grandeur ne 1 abandon- 

^ tout étoit gracieux en lui. 

' O r e m i e r j O U r n- ê t re touchée que 

^ ^ niais je connus 

F nue l’amour tire fes coups 
tôt: opr*<^^ » n’eft point de defert 

* traits, <& queladifté- 

jêrrable ^ Citions n’e fl: qu’un foible 
con aime véritablement. 

;le , «lusncl 
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Enfin, je fouffris qu’il me parlât en amant 
paflîonné .* je lui répondis prefque de me- 
me. Il m’apportoit tous les jours de pe- 
tits repas ruftiques , mais propres, & bien 
entendus: nous les mangions enfemblc. 
Le dragon venoit fouvent dans fon Ifle , 
& ne paroiffoit point fâché de notre 
union ; quelquefois il me prenoit dou- 
cement avec une de fes griffes , pour me 
mener avec lui fur le bord de la mer : il 
y dormoit paifiblement. Delfirio fautoit 
alors dans fa barque , & chantoit des airs 
tendres pour me divertir ; car il a la voix 
admirable. Cette vie me paroiffoit lî ai- 
mable & fi tranquille , que bien loin de 
fonger à mon retour, je n’avois d’autre 
vûë que celle de m’établir dans l’Ifle. La 
condition de Delfirio étoit ce qui s’y op- 
pofoit; mais à la fin, tâchant de me défai- 
re des préjugés , je conclus que je pou- 
vois bien donner la main à qui j’avois 
donné mon cœur. Delfirio, de fon côté , 
avoir autant de refpeéf que d’amour : il 
vouloit m’amener à fon but par degrés; 
mais un jour qu’il me vit plus tendre qu’à 
l’ordinaire, & que mes yeux lui annon- 
çoient fon entière viétoire , il fçut fi bien 
profiter des momens , que ne pouvant lui 
réfifier, & fatiguée de me combattre moi- 
méme,je lui tendis la main, &.la lui/errant 

avec 
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■Z ardeur: H>elfîjrîo,luî dis-je, vôus m’ai- 
, vous coouoilTez trop que je vous ai- 
Dr» rue me trou vera jamaisdanscettei/Ie 
aire; les IZ>îeu3c fêuls feront témoins de 
e U uiou, <5c je ne dois pas craindre leurs 
och es,pui fc:ju’îls n'^o ut jamais dédaigné 
-norrelles lorfïqu’el les leur ont paru 
£)t: cjue m'importe, après tout, 

cai — je , du jugement des hommes 
d ils içaurout mou choix? De tout 
v’ers , je ue veux q|ue vous. Delfirio, 
porte d'amour de Joie, m’embraf- 
U ou X ,<Sc fît t outes les aétions d.un 
traurporce d'uue Tuprême félicité, 
r prîmes Neptune , Thetis, ^ tous 

ieux <Sc les DéefTes de la mer à té- 
J a foi cjue nous allions nous 
- nous nous tournâmes avec nos 
Ss 'vers ceux qui habitent le brillant 
^ nous eûmes heu de croire en 
pu ir<q U e dans la plus belle 
• ntenaus , entendîmes un 

re à uôcre droite, & que 
torï aj’agiter un peu, quoi- 

w'îmos la auparavant. Voilà ,- 

ort comme nos noces fu- 

c5ro Nous rie pûmes douter 

ue s’X trouvés; 

^^^^heureux jour, nos chaînes 
pois cet fortes, quoique pl« 

:^xxt: ^ lege- 
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légères ; & chaque heure a été marquée 
par quelque nouvelle preuve dVdeur, 
jufques au moment fatal de nôtre répara- 
tion. Hélas ! le malheureux Delfirio vou- 
loir aborder le vaifleau dans lequel on 
>7)’enleva : il ne douta pas un moment y 
dès qu’il lapperçut , du zélé cruel qui l’a- 
menoit ; mais qu’auroit-il pû faire feul & 
fans armes ? Je meurs de douleur , quand 
je penfe à latride vie qu’il mène à pré- 
fent, & je crains encore plus qu’il ne goû- 
te un repos funefte à mon amour. Admi- 
re, Cephife, admire, ajouta la Princelfe , 
à quel point il m’occupe cet amour , puis- 
que j’ai omis une circonllance qui peut 
feule me juftifier, puifque mon malheur 
m’a conduit en un lieu où je fuis foumife 
à la cenfure des hommes. Dès le lende- 
main de nôtre mariage , il m’apprit qu’il 
étoit fils de Roi j que des prédirions dif- 
ficiles à comprendre, mais terribles, 
avoient obligé le Roi fon père à l’éloi- 
gner , )5c à lui faire prendre l’habit & les 
occupations d’un pécheur ; qu’il avoit de 
tems en tems des nouvelles du Roi fon 
père , & affez d’argent pour vivre heu- 
reux; qu’il n’avoit plus qu’un mois à ref- 
ter dans cet état , après lequel il pouvoir 
revoirfa patrie ; mais que, puifqu’une vie 
tranquille me piaifoit autant qu’à lui, il n’y 

retour^ 
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)urneroit Jamais. Eh bien, Madame , 
Z^ephife après que la Princefle eut cef- 
î parler , doutez— vous que vôtre ai- 
c époux n’ailie dans Je Royaume de 
*ère , «Sc'qu'il ne vienne enfuite de- 
er à nôtre JMonarque un bien qui 
^artient lî légitimement? Ifaline Tef- 
bien ; mais la crainte ne Jai/îoit pas 
ever place dans /on ame.* eJIe n’eut 
g-temsà. CO ml>atre cette triftepaf-. 
ès Je lendemain, on eut avis qu’un 
beat! comme le jour, fils du Roi 
-a , Gtoit arrive à la Cour pour- 
grands myftères : c etoit le 
ZI>^jSrio. 11_ demanda une au-.- 
~r‘Gt:t:G an ICoi : il lui apprit la ^ 
£on amour , <5c fon mariage 

- ion .avanture fut crue & 
r ^ ELoi * ciui étoit tres-bon pé- 
mourir de joie; & Mon- 
^^lorieuxr ^ rut prêt a en 
fia^rin- Maraguan s’en con- 

récompenfe magni- 
eut une des mailons 
^ père d’Ifaline. pour 

ir-G ü^iernee. Fancinety efpé- 

de Femmes qu’il vou- 
\ f^jr-ns m em es des amans- ja- 

mieux la guerre 
. ne daigna même. 

pas 
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pas fe plaindre: & Artidas prit fâ dlfgrace d 
fort en gré, qu’il imagina mêmedesjeux & 
des maclnnt's à furprendre les plus ingé- 
nieux, pour la célébration des noces de la 
PrinceiFe , qu on voulut refaire avec ma- 
gnificence ; ce fut même Artidas , qui in- 
venta les boëtes à double fond pour met- 
tre des portraits: il en préfenta une à ifali- 
ne , & il lui dit que rien ne le pourroit fi 
bien venger de Delfirio, que de voir cette 
boè’te remplie par un autre portrait que le 
fien. Ces trois Cadets reçurent des grâces 
du Roi , capables de les dédommager de 
toute autre perte que de celle de la Prin- 
cefié. Mondor eut aufli lieu d’être content; 

- & je fouhaite,Mefdames,que vous le foyez 
de moi après un fi long récit, où j’ai mis 
afiez de mon invention, pour n’être pas 
bien fùre d’avoir réufii. 

Lorfque j’eus fini mon Conte, chacun s’em- 
preflaà me donner des loüanges, que je 
n'avois fans doute pas méritées,& l’on vou- 
lut fçavoir ceque j’y avois ajouté. Premiè- 
rement, répondis-je, je l’ai narré à ma ma- 
nière; j’ai ôté une limplicité, qui le rendoit 
très-court: Toute l’avantured’lfaline & de 
Delfirio, leurs noms & ceux du refte des ac- 
teurs, tout cela eft de moi , & je ne croi pas 
me vanter beaucoup en l’avouant : il n’y a 
point de ce merveilleux qu’on voit dans 

- tous 
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>ûs les autres X3onres de cette efpcce,mais 
lUl e/i-il confî cic5rafc>lemcnt plus court; j’ai 
)ulu en retira ne lier les Fée^, pour voir 
/e ponrroîs rendre mes amans heureux 

1 • J 

mes, qui 

r I • * 



is le recours de ces bonnes Da 
it JuflemcrTiti les F>ieux de la Machine , 
îles anciens condamnoient tant. 

I^e Comte fdûrit , quand j’achevai ces 
:s : Je vous alFure , _me dit-il, que 

s placez, votre érudition à merveille, 
me vous ne li£ez pas en vain. Ne vous 
uez point: de moi , lui repartis-je ; je 
peut— et re aulTî redoutable par mes 
res- penFees , que par cette érudition 
'O us me reprocHez, je pourrois me 
efe votre raillerie. Selincourt me 
-ida ^ràce : la. con ver fation fe rendit 

m em e Campagnarde, qui 
âme les Contes de Fées , me 
^•^oir point mis dans celui du 
demeurai pas plus fiére, 
q^ue c etoit une choredi- 
î-^marque, les meilleurs ef- 

lus Folides , que ces gens qui 
ttes les bagatelles, ne pou- 
i^cber d'achever une ledure 

dès qu'il avoient mis les 
vient, Fansdoute, dit 
du merveilleux qu on 
a • Fou vent efl bien plus 

tX" ^ ^ * agréa-; 
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agréable que le vrai. Pour moi , dit Ma- 
dame d’Orfelis, je croi que l’imagina- 
tion , qui brille de tous côtés dans ce? 
fortes d’ouvrages , réjouit celle du Lec- 
teur, ôc qu’il n’y a point de févérité qu’el- 
le ne déride , pour parler ainfi. J’en fais 
un autre jugement , ajoûtai-je, & je fuis 
perfuadéeque le vrai qu’on déméle, cou- 
vert d’un voile agréable, eft. ce qui plaît: 
aux gens fenfés : la vérité eft belle par 
tout ; mais préfentez-la nue & fans orne- 
ment , elle a quelque chofe de trop dur ; 
& fi le Comte me le permet , je vous fe- 
rai fou venir de cet ancien , qui, ayant à 
dire des vérités fàcheufes , mais nécelTai- 
res à une République fameufe , fit afiem- 
bler le peuple , pour leur annoncer trif-* 
tement des chofes triftes en elles-mêmes. 
Il fit baailler, ou fuir, tous fes Audi- 
teurs •• & ce ne fut qu’en fe fervant d’une, 
fable, dont l’image n’avoit rien de funef- 
te, quoique le fens fignifiât la même, 
chofe , qu’il raflfembla l’Auditoire fugi- 
tif, & qu’il le rendit même plus nom- 
breux. Ce que dit Mademoifelle de Bu-- 
fanfay efi: vrai, dit le Marquis; mais il 
faut pourtant avouer, qu’on aime natu- 
rellement les chofes furnaturelles ; une 
marque de ce que j’avance efi qu’il n’y a 
perfonne qui n’ccoute les hiftoires d’ef- 
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^rîts , çjuoîcjta’or» ajoute point de foi 

Sc moi-meme , ajoûca.-t-il d’un air mo- 
|ueur , je m’y amufe un peu plus qu’uti 
utre, quoique je les croye un peu moins. - 
Jôtre campagriarcîe /oûtint , que fans 
iei" l’i mmort al i té ée l'ame, on ne pou- 
oît être a t> fo 1 U rri en t incrédule fur ces 
I j-f CS d e eli O fes« C_> eu 3c 5c celles de /à trou* 

^ appuyèrent fon dire par des raifonsoù 
.* s"’eJEifc>rouillérent beaucoup. Enfuite 
palTéT-ent aux exemples. Ils nous cité- 
avantures arrivées dans leurs 
âteaux , qui parurent abfurdes, 

nous attribuâmes 1 origine au de- 
.rtrmertl: ae leurs demeures & à la foi- 

•fïe ae leurs eTprits. Le Duc de.... 

- ura proforid lilence pendant 

f™liu cota verfation; Lis, fe 

eufîu = Alefdames, dit-il, je 
^IJau f„e qu unautre; on ne 

^"t-r.aaâe pas aifôrneiit les extravagan- 
J^bite fur les âmes en peines ; 



<qu ^ vois des gens a nonne tete 

Ï ,-J, out-vû, je trouve quil fe- 

:3ire oour eux, & ridicule à 

Y de vifîonnaires. Tout 
, ae ajoûta-t-il , Made- 

.craae /ou fçait qu’elle na . 

1 1 er /ci ^ ' i’erprit, ni manque de fer- 

pourtant conte elle-^me^ 
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Qu’un de fes amis , partant pour TAr- 
mée; vous entendez , Mefdames, ce que 
veut dire ami en langage de femme j cet 
ami donc , en prenant congé d’elle , l’af- 
fura , que s’il perdoit la vie cette campa- 
gne , il lui apparoîtroit en blanc , fuppo- 
fe que le Ciel lui fit miféricorde , ou dans 
un feu s’il étoit condamné. Mademoifelle 
de C . . . . confentit à cette idée j il fe 
pafla plufieurs mois pendant lefquels elle 
reçût trop fouvent de nouvelles de fon 
ami , pour redouter rien de funefte ; mais 
un jour qu’elle lifoit , appuyée fur une 
petite table , elle vit une main fans corps, 
qui pofoit une boéte d’or fur cette table ; 
la main difparut. Celle de Mademoifelle 
de C . . . . prit en tremblant la boéte fa- 
tale : elle l’ouvrit , & trouva qu’elle ren- 
fermoit un cœur , tel que celui d’un ca- 
davre qu’on vient d’ouvrir. L’horreur 
d’une pareille vifion lui fit détourner la 
vûë d’un autre côté : elle entendit en mê- 
me tems du bruit dans la cheminée, com- 
me fi le feu y eût été; & elle en vit def- 
cendre un feu fombre & bleuâtre , qui 
confumoit un corps qu’elle ne connut que 
trop pour celui de fon malheureux ami ; 
'la douleur & l’appréhenfion la firent éva- 
nouir. Une de fes femmes, qui étoit à 
l’autre bout de fa chambre , éc qui n’a- 
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/oiz rien v\x , accourut pour la fecourir 
k la. Hü revenir en peu de momens. Elle 
► rdonna des prières fans nombre , quoi- 
u'elie les crut i nutiles par refpéce de 
aparitic'>n. tLÜe fçut dès le jour même , 
ue cet liomme a voit reçu un coup mor- 
;1 à un "riége -> dont il ètoit mort peu de 
après â <Sc la b»oote & le coeur , qui 

ne peuvent laifTer dou- 
cette avanture. 



urs ^ 

i Tout demeurés, 
r de îa réalité d 
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X^e ZVXarcjuis fe mit à rire inconlidêré- 
-nü r Quoi! JVIo n fieur le Duc , sécria- 
2 ^ ce font — là de ces choies que vous 
ulez «qu’on croye i Ne voyez- vous pas 
imagination , rrapee par la pro- 
£Xe de cet ami , ètoit capable de lui 
irnir des'vilîons encore plus épouvan- 
les5 & cjue , pour n^^re pas traitée de 



elle a fait en ch aller le cœur d un 
-Is animaux qui ont Jes parties nobles 

0 .^ comme 



nous , pc>uj donner plus de 
r-T- 1 rice à fon récit ? Chacun rit 

i"^'^^;^fànterie du Marquis ; «Sc , fans 
^ P approfondir, on badina juf- 

^^rCvir diverles matières. 

> fe fut plus vive cefoir-là 

iVlarcquife P EUg _ . 



a ^;r «encore été. Elle me fit la 

lie t-ï <^0, monde. Jamais Bréfy 

^ ^ avancé, & jamais le 

enfa avoir plus de befoin de 
I> ^ me 
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me mettre dans fes interets pour aider à 
. le dépiquer ; mais il avoit beau fe con- 
traindre , le dépit fe faifoit voir dans fes 
yeux ; & je craignis plufieurs fois , que , 
malgré cet ancien droit d’hofpitalité , il 
ne querellât le Marquis fur des prétextes 
légers. La Compagnie champêtre s’en al- 
la le lendemain après le diné : le Comte 
ne pouvoit prefque plus fe contraindre ; 
Bréfy n’étoit pas moins fier.Madame d’Ar- 
cire en craignoit les fuites fans y mettre 
ordre , parce que fa beauté étoit d’autant 
plus célébrée que le trouble augmentoit 
loûjours. 

Enfin , Madame, il feroit étonnant que • 
. .deux braves gens euffent été jaloux Tun 
de l’autre impunément j mais le Comte 
étoit chez lui , le Marquis étoit chez le 
Comte ; tous deux obligés à des égards , 
tous deux glorieux ,.tous deux préfumant 
valoir infiniment plus l’un que l’autre; l’un 
armé d’un dépit qui l’obligeoit à ne fe pas 
tenir pour ofFenfé, & l’autre daté d’une 
efpérance qui ne lui permettoit pas de s’é- 
loigner .* ils fe licencioient feulement à fe 
lancer quelques traits de raillerie ; mais 
.cela n’alloit poi nt jufques à fe quereller. 
Il eft vrai que le Comte,, ayant fait un 
.grand effort fur lui-même , reprit bien-tôt 
le parti de feindre une paflion pour moi .* 

il 



Voyage de 'Camteag ne. 77 

propofà un foir une partie d’aller fou- 
;r le lendemain dans une de ces jolies 
aifons dont les maîtres font ravis de 
>nner les entrées quand ils font pas 5 
lle-là, qui eft à n'a pas un arbre 

1 ne foie entouré de fleurs ^ des boulin- 
ins y font de dix fables de diflerentes 
jJeurs j les fontaines n'y font ornées 

2 de gazons, niais la manière dont ils 
t tenus les fait préférer aux marbres; 
parterres font pleins de Jets d’eau qui 
it toujours ; la vue d’une terralTequi 
ne le jardin , eft un tableau dont les 
îts de vue font admirables. £nfîn , 

1 fleur de R ... . eft un bôm me de goût 
outes chofes , & il pas moins 

bJe pour la fltuation cju’il a choifie , 
pour les orneméns étrangers dont il 
belJi /à jolie maifon r ce donc en 

'U que nous chtiifimes notre prome- 

On imagina d’y aller 
e cette mtifon eft précifement fur le 
de ia Seine.Les hautbois eto.ent dans 
teau qui Tuivoit le nôtre t ■ 1* “ 

St l’autre galamment 'v r 

LitmervfftIeu.,toatre-b^ 

, .-Ole;. Çhanteu. & ^ 

iflbient briller une joie 

,urs yeux 

,r dans les Tiens; la JYiarti 

D 3 
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loit y répondre ; le Duc de mettoit 

en ufage toutes les galanteries de foii 
tems pour féduire mon cœur, & le Com- 
t-e joüoit à merveilles l’Amant déclaré, 
auprès de moi. Vous fçavez, Madame, que 
la préférence a quelque chofe de doux : 
j’av ois un grand panchant àlajoie,&la 
converfation qui fut d’abord générale ne 
fut alTurément pas mauvaife; mais, in- 
lenfiblement , l’harmonie des hautbois & 
le bruit de l’onde infpirérent un petit fi- 
lence rêveur ; & , un moment après, Ma- 
dame d’Orfelis ayant dit quelque chofe 
bas à Chanteuil , le Marquis le crut en 
droit de parler du même ton à Madame 
d’Arcire. Selincourt en fit autant avec 
moi; & le Duc, qui n’étoit amoureux que 
pour être de bonne compagnie , alla le 
placer à l’autre bout du bateau , dès qu’il 
me vit occupée par fon neveu : je ne l’é- 
tois pas de forte que je ne m’aperçulTe 
que la Marquife laifloit échaper des re- 
gards fur nous, qui ne prouvoient pas une 
grande attention à ce que lui difoit Brély, 
Je vis auflï qu’il s’en apperçut , & qu’il lui 
en marqua du dépit. En vérité, dis-je au 
Comte , vous caufez un furieux defordre 
dans cette petite focieté. Vous aimez la 
Marquife , j’en fuis fûre. Elle n’a le cœur 
fcnfible que pour vous. Quel plaifir pre- 
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z-vous à vous contraindre , pour me 
Duver des feux que Je croî mal allumés, 
à tourmenter une femme aimable (jui 
us aime ? Si vous ne vous étiez point 
fé, ajoûtai-je en riant , de faire le co- 
ït mal à propos , vous jouiriez en re- 
des plailîrs d’un amour tranquille^& 
Marquis, qui en arrivant ici ignoroit 
divers intérêts , Sc cjui me crut- en 
'on avec vous, fe feroit peut-être 
■né de mon côté s’il m avoir crû libre: 
aurois peut-être écouté fàvorable- 
t. Vous feriez à préfent iieureuxj au 
que les certes font fî brouillées, qu on 
oit craindre la cataffrophe , & que le 
X qui en puifTe arriver , c eu que je 
fans conquête. Le ton , dontj ache- 
e difcours , ne permit pa^ a Selin- 
de me répondre fort rerreufement ; 
après m avoir avoue que le calme 
-I dans une avanture amoureufe lui 
it beaucoup d’ennui , que, quel- 

L qu’il lui en pût coûter, il a.moit 
luelque peu de trouble^ ^ 

,e.trouvo.t 

mier - ^ je donner de la 

à mo* ’ “ V ou^enruitela rea- 
; à la Marquife ; qo ^ ^ 

dont elle ^ piquer jufijues 

détermine , ou a m F ^ 
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au vif pour la faire revenir à lui, ou à tâ- 
cher à m’aimer fincérement pour le dé- 
dommager d’avoir une amante infidèle. 
Il faut , lui répondis-je en riant encore , 
que vous me croyiez 'bien philofophe , 
pour m’apprendre fi tranquillement vos 
motifs d’amour. Si j’étois une femme or- 
dinaire , je deviendrois vôtre ennemie ir- 
réconciliable : rien ne s’excufe fi diffici- 
lement , que ce qui attaque la beauté j 
mais je vous pardonne vos petites rufes 
de guerre , & je n’en ferai pas moins de 
vos amies , ajoûtai- je en lui tendant la 
main. Le Comte , qui étoit galant, baifa 
la main que je lui tendois avec un air de 
reconnoilTance , & accompagna cette ac- 
tion de quelques mots afTez doux. Je jet- 
tai par hazard les yeux fur Madame d’Ar- 
cire dans ce moment : je vis dans les fiens 
de la colère & de la douleur ; & je remar- 
quai , quelle baifla une grande coefFe 
qu’elle avoit fur la tête, & qu elle s’appuya 
contre le bateau. On arriva peu de tems 
après. 

11 faifoit fort chaud : on pafia quelques 
heures dans un grand falon qui donne fur 
la rivière. Madame d’Arcire eut toujours 
fa coefFe bai/Fée , & prit pour prétexte , 
quelle avoit fort mal à la tête : le Mar- 
quis fit l'empreiré autour d’elle. Le Comte 
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en approcha pour lui en témoigner fon. 
hagTui • mais elle le reçut avec cette 
erté qui eft toujours une faveur dans 
le femme polîe-JElle fe contraignit pour- 
nt pour parler un peu ; chacun fe mit 
' Ja converfatîou- -^ais,c omme il y a- 
»it de l'embarras h plûpart des eA 

’rs ^ j e m’avifaî faire fou venir Ja com- 
^uîe , cjuel’ou «le . à l’exemple de 
/dame d'Orfelis ^ faire une petite hiA 
re de ia vîe , ou du moins en conter 
d^ues traits-^ On que je com- 

a q; a fie r • je dis q u e je n étois pas en hu- 
7X* de parler long.-tems; mais je pro- 
xi de tirer au fort : il tomba fur le- 
.•-v^zilîer de prit ain/îlai 

> 1 e-- . . - 

r~M G -vo us eniiuierai pss > Mefdames, dë' 

<zr O tjoi m'efi arrive en ma vie j cela, 
t tjriflie ou froid : j_ai ete fouvent 

^ofeoXp fouvent quitté; & ^ 

m m'hait accuse d n^conltance, j’appel- 

faîfon jugement, & vous 

'Voir une pteuve, 0205 

, fans être chargée de grands» 
m pourtant des plus lia. 

es* ^ 

^ ^ ^liatre ans avoir vû; 

î* ^ne L^airie comme mon amie 
xXa.x i^aimer comme une maitref-1 

JO i> fe. 
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fe. Cette femme, que j’appellerai Mada- 
me d’Arfilly , eft très-aimable par fa per- • 
foiine & par fon efprit , je m’accoûtumai ^ 
à lui trouver des charmes que je ne trou- • 
vois plus dans les autres ; fon humeur me 
paroiflbit douce ôc égale ; la vivacité de 
fon imagination lui donnoit du panchant • 
à la jaloufie : ce fut à cette paffion , que • 
je dus mon bonheur ; j’avois en vain chan- 
gé de fille & de manière auprès d’elle r 
Elle ne pouvoir me regarder que comme 
un ami. Une belle fille, qui alloit fouvcnt 
chez elle, & que je m’avifai de loüer, la 
détermina à faire un peu plus -de che- 
min en ma faveur pour ne me pas per-' 
dre .• je fus heureux , Mefdames , & je 
puis le dire fans indifcrétion, puifque mon 
bonheur ne eonfifta que dans la ten- 
drefle de fes fentimens ; mais heureux, 
de la manière du monde la plus charman- 
te. Madame d’Arfilly étoit tendre , ap- 
pliquée , fidèle , défiante autant qu’il le 
faloit 5 rien ne lui manquoit de tout ce 
qui met le comble à la félicité. Il y avoic 
trois mois que j’étois le plus fortuné des 
hommes , & je ne croyois pas qu’il y eût 
trois jours, lorfqu’il falut partir pour faire 
la campagne J trille devoir , importune 
gloire !; Que les approches de cette fé- 
garation nous fureiii cruelles I Je vai par- 
tir.,. 



ir 
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, un jour à Madame d’ArfîJJv • 

Z goûter des pllil 

rs durables ! ^ vaa partir , ajoûtai-ie . 

- vous allez refter expofée aux dancers 
: au-x malheurs de Jabfence • jj 
z>i 2 x de penfer egue vous partagerez Jes 
:is avec moi. Oui , Madame , j’ai ] 
«auté^ de Tou II ai ter que vousfouffriez • 
aïs cjui m’afTurera que vous ne vous Jail 
-ez point d’un amant qui ne peut être 
%ros pieds qu’une parhe de l’année • qui. 
ndant lîx mois ne peut faire d’autres 

eu3c pour vous , que ceux qu’on rend 

1 divinité? N’e f^*'®z-vous point quel- 
^ etioi^cfatal . m . i’ Ah | nie répondit 

d’ArfîJIj^ , arrêtez un difeours 

m’<z>tJitrage5 je ^*’up prouvé que 

^ous «aime, paroles me 

tre'nt: <q[uel<qu e choie. Après cela, elle 
dît tout ce «qui peut mettre le calme 
5 n x~» ‘ crœur , fêparai d’elle plus. 

vi»“ot*3cquc le premier jour.. 

~ous avez bien fait, interrompit Ma- 

e d^Orrelis , de nous faire grâce du> 

c?efte con verfâtion: celles de cette- 

'O - toujours trop courtes au gré- 

t<iujf>urs trop longues au- 
^'^ditears, X^’ai^reur de cette in- 
jrnparienta Je Chevalier. Je* 

- dit'ü ^ à 

^ nté 
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rite avec laquelle vous me parlez, méfait 
trop d’honneur ; cependant , Madame , 
ajoûta-t-il , les endroits intéreflans de 
l'hiftoire ne font de guères plus impor- 
tans ; il n’y a ni Royaume renverfé , ni 
bataille gagnée ou perdue, ni ville alîîé- 
gée. S’il vous faut de ces événemens,je 
cours rifque de vous ennuyer ; mais fila 
lîngularité des fentimens a quelque méri- 
te auprès de vous , je pourfuivrai ma nar- 
ration : trop heureux d’occupet, votre at- 
tention un moment. 

Un fourirc un peu moqueur , qui ac- 
compagna ces dernières paroles , me fit 
juger qu’il y auroit bien-tôt entr’eux de 
ces querelles qui augmentent l’amour 
lorfqu’elles font rares , & qui le détruifent 
à coup fûr quand elles arrivent trop fou- 
vent. Ghanteuil reprit ainfi fon difcours r 
toute la Campagne fe paffa en témoigna- 
ges d’amour réciproque ; & à mon retour 
je trouvai ma maîtrelTe plus belle & plus 
tendre qu’à mon départ ; jamais on n’a 
mieux fenti que nous le fîmes le plaifir 
de fe revoir. Une des femmes de Mada- 
me d’Arfilly me fit entrer à une heure 
véritablement un peu indue. On ne s’at- 
tendoit à me voir que trois ou quatre 
jours après : il faut avouer que je fus bien 
reçu. Après une converfation de trois ou 

qua^ 
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ître heures* j^'allai un peu me parer 
Jr venir en cérémonie rendre ma vi- 
de retour. Il y avoir afTez de monde 
2 Madarned’ :je lui fis un com- 

»ent ferieu3C cjui pen/a lui faire perdre 
enance j elle Hit heureufe d’avoir 
ame de V. - . - dont l’efprit plein de 
' Jni fournît: des prétextes de rire^ 

partie de l’iiî v er fe pafiTa dans de par- 
délïCGs; je les jours ce 

aïmoîs; utie de fes amies nous re- 
• /ou vent cfiez elle I nous avions le 
de faire de petits foupers en bonne 
^nîe , dont bannilToit la con- 

Alais rien n'e/î ftable fous le fo- 
i vois aime /Madame de Vaubry; 



M ic 1(J« 

i vois aime /Madame de Vaubry; 

e d'J^rOlly ne J'ignoroit pas. Cette 
î fçut ne J ’avois foupé chez Tau- 

t:R fut a.iTez m’accufer d’un 

er»t. 3L»e ^ue je voulus 

rG J*irrita ÿ elle *^e perfécuta pen- 
mois de reproches mal fondés. 
9 pl§js tju ami de Madame de 
mais îe ne vouJois point la fa- 
csLprices d'une rivale jaloufe 

x'é^olus de la voir toujours 
^^ms , de m'en cacher com- 

adrion. 

"îtsme d'ArfiiiyneftpasdeceJ- 
■’^x-OJXïpe aiiéiMeat. Une femme 
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à elle fut chargée de féduire un de mes 
gens pour fçavoir mes marches ; il ne fut 
que trop complaifant. Un jour que nous 
devions fouper chez cette amie dont je 
vous ai parié, on vint avertir Madame 
d’Arfilly que j’avois foupé la veille che^ 
fa rivale ; je n’étois point encore arrivé : 
un coup de foudre n’eft point pareil à- 
l’effet que fit ce récit trop fidèle : elle en 
fit confidence à fon amie. Je fus con- 
damné fans apel, âc ma maîtrefiTe me re- 
çut très-mal ; je m’approchai d’elle , je 
profitai de la liberté que j’avois en ce lieu- 
de lui parler bas ; elle me répondit deux 
ou trois de ces monofillabes équivoques,' 
dont les Dames fe fervent quand elles 
font fâchées ; j’en fus au défefpoir j le 
ibuper fe paffa fort triftement. Madame 
d’Arfilly étant d’ordinaire l’ame de nos 
plaifirs , on ne put en goûter , parce- 
qu’elle eut tout le foir l’humeur très- ai- 
gre ; j’obtins à peine la liberté de la re- 
mener chez elle. J’y entrai pourtant de 
£bn aveu ; ce fut alors qu’elle me dit tout 
ce que la rage fait dire quand elle effc 
maîtreffe des fens. Madame de Vaubry* 
y fut traitée en concurrente mortellement 
haie. Je l’afiTurai de mon innocence .* je- 
lui avouai que j’avois vû cette femme 
mais que c’étoit le procédé d’un honnête 

honir 
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5 , c^ui ne c3e voit jamais rompre 

ne ^Temme cjuî avoit été' fa maîtref- 
n'en a^voit point de vérita- 
et Je pris enfin fi bien le moment 
i3c où tm cœur tendre s’adoucit 

'V-i oient » <ive je fisma paix 

ies c:harrnes inexplicables. Nous* 

es ipluscle oin^telles au fujet deMa- 

de "V , parce qu’elle partit de 

J'aimois IVIaclame d’Arfilly autant 
ç>eut- aimer ^ elle ne men devoit 
s nos Jours p^ffoient dans une' 
ic: v:i. ne union e^mnotoit rien à notre 

\tiG 5 car- il faut a fa louange, 
O O lz>eaucoup ci eipnt , elle a encore 
tTTi n. j=* 3 ^ natiori cjui la rend une des plus 
ax~»*ies per fo fines du monde , quand 
- rt a. V ec des plaifent. 

x^ous eûmes quelques petites brouil- 
. ^ elles ne fervii^nt qua redoubler 
eux. Jufqu’ici , Mefdames, vous n’a- 
vrû. Cl U e des fleurs , voici prefentement 
pi nés : je crus remarquer vers la fin 
Vvv ver un- peu d^ ^“^ ^ans les ma^ 

e:s de ia charmaii*^^ ^ j die ré- 

<c>ij clic reg'ardoit a. fes pen- 
‘S Qu’fl etoit i quand je penfois 

^ ç7a/'n ^ me donnqit de mau— 

^ ^^ijjaurs diflraite ou cha^ 

VtrouvoiP <<-e w • 



es raïf^ 
NS ,, 



■( 



I 
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baailler en fa préfence .• alors fa gloire 
foufFroit. Elle me faifoit une guerre pi- 
quante de mon ennui , qui m’impatien- 
toit à mon tour : je fortois de chez elle 
irrité ; Sc quand j’avois eu le tems défai- 
re réflexion à ce que je perdrois , fi elle 
ne m’aimoit plus , la rage s’emparoit de 
mon cœur ; je faifois des adions que la> 
paflion feule peut faire pardonner. 

Un jour , le plus cruel des jours de ma ' 
vie , j'arrivai chez elle : un léger mal de 
tête Tarrêtoit au lit ; elle me reçut d’un, 
air à me glacer. Je me mis auprès d’elle ,, 
je pris une de fes mains : Qu’avez- vous , 
Madame , lui dis-je / qu’ai-je fait ? qu’ai-^ 
je penfé qui ait pu vous déplaire ? êtes- 
vous lafle de mon ardeur f quelqu’un eft- 
il allez heureux pour occuper ma place ?' 
Répondez moi ; vôtre filence me fait en- 
vifager toutes fortes de malheurs : le plu» 
aflPreux feroit fans doute d’avoir un rival 
préferéj mais qui eft ce rivalFoù peut-il fe 
cacher?les yeux d’unAmant jaloux ne font- 
ils point auez clair-voyans ? Ah !. Mada- 
me , ajoutai-je , vous me faites mourir; 
Que voulez - vous que je vous dife.'’ me 
dit- elle en me regardant avec de grands 
yeux diftraits qui portèrent jufques au 
foud.de mon ame le trouble & la fureur. 
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- que je veux cjue Yousme difîez?Jui re- 
rtJs-jerne vous ai-je point affez expliqué 
2S alarmes /• Vous n’avez donc, reprit- 

e qu’à, preoclre vôtre parti /je v^ous 
noïs , je croyois vous aimer toujours • 
pendant: , il ne m ’eft plus polîîble. Ahî 
adame, lui dis-je avec un faifilTement de 
- «Ji" aiTV eux , eft-ce Qui me parlez 

ilî ? qui l’auroît jamais pu penfer .<? d’où 

» vient une lî cruelle difgrace f Je la 

gardois , e« loi la forte , d u- 

à flediirun ^gi'e : elle eut mê- 
î la. gloire de tï**er des larmes de mes 

^ mais les curèrent iecs : 

dmretd <Sc l’indiffe^'^^ice parurent dans 
ates jfes aftions : p^u touchée de mon 
refp<z>î*~ qui éclatroit avec violence , elle 

; tendit: la ^ fiit d un air 3 

re imoiarir de ^agG - Ne vous affligez 

ne ^oint ainfî> dievalier. Ahi Jaif^z. 

^i. , lui dis-je , jVlaclarne, en repouiîant 
main 5 jcne veux p^tnt de vôtre pitié, 
-enez— rnoi Seulement ce qui cauie vôtre 



3 ent. 

Vous /ç^vez 



que vous 

i vez dor^^^ une horrible jaloufie con- 

Vaubry ; il y en a que 

rç Bnime ÿ me 

-nr ror Quellejoie n eus-je 

trompeur 1 J avois à 



/xîr à t>u ta rcj. 1 

^ difcours trompeur 



avojs 
mon. 



I 



i 
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mon avis de quoi lui prouver ma fidéli- 
té J mais bien-tôt , me fervant d’un refte 
de raifon , Non , non , Madame , lui r^ 
pondis-je, vous ne pouvez m’abufer : vous 
avez connu les fentimens que j’ai pour 
Madame de Vaubry : il s’eft palTé un tems 
Ijeureux depuis cet orage, où fûre de 
mon cœur, je l’étois aulîî du vôtre. Cruel- 
le, ajoutai-je, vous joignez le menfonge 
à la perfidie ! A ces mots, je voulus for- 
tir : j’écoutai vainement fi elle ne me rap- 
pelloit point ; je revins pour l’accabler 
encore de reproches ; & la froideur , qui 
étoit extrême , me faifoit faire des adions 
d’enragé. 

Dès que je fus chez moi , je m’aban- 
donnai à mes divers mouvemens : je ful- 
minai , je tonnai; mais j’aimois toujours 
avec une ardeur fans égale : & ma foi- 
blelfe fut fi grande , que je retournai dès 
le lendemain chez mon infidèle. Je la 
trouvai belle &■ parée ; elle me reçut fans 
honte âc fans embarras.Chevalier,me dit- 
clle,vous avez bien fait de revenir; il ne 
faut point donner defcéne. Si vous aviez 
celfé vos vifites, cela auroit donné une 
nouvelle matière de parler , & ma répu- 
tation en auroit foulfert. C’eft donc là , 
m’écriai-je , le foin qui vous occupe, tan- 
dis que vous me defefpérez f Vous avez 



^ ^5? A. G?E 13 S Campagne, 
choifî vôtre Chevalier , Madame 

<3Utai-je r que vxi'jmporte ce qu’on dira 
s vous /* je mourrai peut-être aujour- 
riui. Aproscela , je rne jettai à Tes pieds 
-• fis des b>aflefles outrées ;je lui deman- 
aî cJe me tromper par compaffion. Je ne 

uijs , ci: H ev aller , me dit- elle; ma fïncé- 

lCg l^’empoTte t oxxj ours fur mes autres fen- 

à. "VOUS Conrr>l#»r • 



-- AVll— 

imens r tâchez a_ v ous confoler ; je ne 
eos nulle difpofitîon à vousdonner d’au- 

res fioula^emeus. ^ 



^ vérité, Monfieur 

CD fie va lier , m t e rrompjs-je , Madame 

l'-^^rfill^T- etoît une ^ un par- 
aît m aut dont elle étoit très-indigne. 

Pourcj^uoi ? ^outa, la belle Orfelis ; je 
i-rouve c^u’il faut fu ivre Ion goût. Il y a 
ie la ty'rannîe à faire oc 1 amour , qui doit 

être un ^rand pi âi ut , une contrainte en- 

, <Sc un afïujc^^^*ffcment qui le fe- 

roit 

^as U n m 



nuyeufe, <Sc u— — ^ 

redouter. IVladarne dArcirene dit 
ôt 5 le Comte & le Marquis gar- 
dèrent un profond fîIcMice; le Duc dor- 
rcvoit 5 Chauteuil > ^^oos ayant prié de 

-fij/pendre /lôtre j julqu’à la fin , 

xe prier rfiu <ji/bours ainli. 

fours fe parlèrent , pendant 
\e^^ueis rem eut Madame d’Arfil- 

IjKi rT3^3s ^ sortant par-tout ma douleur, 
Voi""siV% tous ceuK avecquijemetrou- 
CAcQueje voyoïs feulement la 
^ livrée 
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livrée de Madame d’Arfîlly , il me pre- 
noit des battemens de cœur, qui me du- 
roient le refte du jour ; l’état étoit vio- 
lent , il étoit impoflîble qu’il n’y arrivât 
quelque changement. On joüa dans ce 
tems-là un Opéra, où des gens impor- 
tans s’intéreflerent. Je m’y lailTai con- 
duire : je vis de loin Madame d’Arfilly 
fur l’Amphithéâtre , vive , gaie , coquet- 
te même. Le Duc de . . . étoit derrière 
elle , qui fans doute ne l’ennuyoit pas. 
La jaloufie & le dépit , fe mêlant enfem- 
ble, me firent réfoudre à me venger,* &, 
pour ne pas demeurer en refte , je liai 
converfation avec une jolie femme qui 
étoit vis-à-vis de mon infidèle. Elle tour- 
na quelquefois les yeux vers ce nou- 
veau fpeftacle : c’en étoit un pour elle , 
à quoi elle ne s’attendoit pas ; & comme 
les Dames ne veulent rien perdre , je 
remarquai quelque trouble dans fes re- 
gards. 

La perfdnne , que j’entretenois , n’eut 
pas lieu de me trouver fort fpirituel ; lors- 
que je lui avois dit quelque douceur à l’a- 
vanture , je regardois malgré moi Mada- 
me d’Arfilly & fon nouvel Amant. Voi- 
là donc , difois-je en moi-même , la caufe 
de fon changement : je fçai à qui m’en 
prendre , je fçai qui je dois haïr : Ah ! 




I 
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prenoîs-je, je ne < 3 ois ma haine qu’à cel- 

qui me trahit. Vous jugez bien , MeA 
mes, qu’suri Homme, qui parle ainfi en 
i^meme , ne cl oit pas avoir une conver- 
iori bien fui vie ^ mais on aimoit au- 

eeia que rieri : avoir peut - être 

Time moi des Tai fb ns pour faire l’agréa- 
■- -J*£Llïsk\ le lendemain à la Comcdie 

Tetroia vai JVIadanie d’ArfiJly • Je Duc 
- - - • ne manqna pas de sy rendre .* il 
fît- oiavtir la loge. Jy retrouvai auflî 
JVTaxtteiTe 'veille, & je fis con- 

^ le Txxieux qo*îl pofiîbJe ,• j ’étois 

• endant prie ce fbir-Jà d un fouperou 

''oît etjre iVIadame d Arfilly^ chez une 



rn.e <qni ne Içavoit poJnt notre brouil- 
^ « î O erus les difcours. 



lans rb»n air , une joie affedée ; elle 
^ît toutes les fois je prononçai le 
:i de eette femme que Je hazard m’a- 

• l^ît fencontrer - die me regardoit 
Icjuefdis d’une ^ bi faire 

'0.0 r xna faute ÿ mais je ws maître de 
_/ ut /'q u^après le fouptr.Chacun fe ran- 
p>r~Gs feu fui vaut fon goût. Ma- 
e me parut point fâchee 

\e me auprès d’eJle : je lui dis 

caoables d enn.uvoir les ro- 
'/e yeux étaient pleins de W. 

' ^ ^p^ergas que les Cens en rç- 
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pandoienc à leur tour. Chevalier, me dit- 
elle , confervez vous pour moi ; excufez 
ma bizarerie : il eft vrai que j’ai une fu- 
nefte paffion dans le cœur ; mais je vous 
Tcvlendrai un jour .• vous êtes honnête- 
homme , je vous eftime ; je n ai qu’ua 
goût partager pour celui que vous ju- 
gez avec raifon que je vous préféré : 
encore une fois , ne vous engagez point. 

Elle étoit fi belle & fi touchante en 
me parlant; la honte & les remors étoient 
lî bien peints fur fon vifage , que ne pou- 
vant me jetter à fes pieds, je bairtai ma tê- 
te jufques fur mes genoux , pour lui ren- 
dre grâces d’une déclaration fi bizare,dont 
la paflîon que j’avois pour elle me faifoit 
contenter. Ah ! Madame , lui dis-je, ache- 
vez, rompez des liens indignes de vous. 
La perfonne du Duc de ... . eft aimable’: 
il a de l’efprit ; mais il a des mœurs 0c 
des maximes bien étranges ; vous vous 
repentirez un jour de me l’avoir préféré 
un moment. 

Vous fçavez , interrompit- elle , que la 
raifon ne régie point l’amour. Je me fuis 
dit à moi-même ,.plus que vous ne pou- 
vez mo dire: mais, Chevalier, j’aime plus 
'qu’on n’a jamais aimé; plaignez moi. A 
' ces mots, je ne me portedai plus ; & la 
regardant d’un air irrité : Perdez-vous , 

Mada- 
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idame , perdez- vous ; lui dis-je; je n’y 
U3C plus prendre d'intérêt. Vous êtes 
e copie bien imparfaite de la Princeffe 
Cleves r Votre crime eft plus entier & 
ts oi^trageant: -, Sc vôtre remors ne Té- 

ie pas r goûtez avec le Duc de.... des 
ifîrs dont vous aurez le tems de vous 
>ent:îr. i,ai iXez - moi me dégager de 
y f*ers 5 ne venez plus, avec des ma- 
res empoifdnnees , me promettre un 
O n r cjni ne devra plus m’être agréa- 
, quand vôtre cœur aura été profa- 
p>ar l'image d'un homme tel que le 
e de • • * uDî~hien ce n eft que par 

>ire 9 q^\ae vous voulez m arrêter ; vous 
ad riez 'me faire fe rvir au triomphe de 

lo. rival ; ali ! cjue plutôt A ces 

ts , l 'ayant vû- redoubler Tes foupirs âc 
larmes , je me fer^^s^^làrmer; jetrou- 
jCotTM procédé au/îî beau qu il m’avoit 
a. eictraordinaire , & J la foiblelîè , 
nd je la remenai chez elle, d y entrer, 

refier juf^ues a quatre heures du 

ixa , tiT^T rien de plus doux que 



vxrarace çj'un retour. 

9 .^f^^fcdstîTiGS y comme On eft fou 
rxd on - je /brtis content de chez 

-'on/lan ^ y je lui trouvai 



H ArinJ y ^ -7- ‘■wuvdi un 

!/> ^Wne i /e plus que ja- 

^Tournai le lendemain au fo.r; 

mais 
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je Ja trouvai fr<-»îr^ 

(es étoient d.ftraites^-’!'"?“’®"î ' 

•es tranfports à faire la querellai 
« point émue ce irf. “^Tr’t-'er; elle 

& charméi d- 

amant pj^s ^ ^ avoir vu fon 

> tout autre ^K* 1 or- 

Ma fureur 

'io 10per “. chercher ma 

s en tous lieux’ couvai , je 

r de"l P'"°'"®oûdes "• 

-e apTér *■" ““c d; ' 

' *-etenu Billet d’el- 

--/eW Il étoit 

«cfre- •' ^ 

“e et rJlfl^‘'"‘ “""T^ 

« . Cke-J^iŸ’’ Ær'", -" ■ 

froid 

eut- être . r'‘ •zj amer. 

abJement^ 

Mncé^^ » ^ee^nd je vous 
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Je fis cette Réponfe au BiJIet deMa- 

ime d’Arfilly-, 

CT es- <iél é cr^tes^ n liions , dont je connais 

& Vartijïc^e t ne devraient trouver 

rrzo£ ye'uére ^ fréta, vous r en- 

à. terz, Arrz^nt ^ indifcretymais' 
^ime tr^ ^^^f^^^ji*Jiijieramafoi- 
'JT^ fjrofp het^.T'^zex eie vous retrouver ^ je 
' ^^-r-d^T-^i btert •vous faire des repro- 
'J- rz^ppell^T’oient P idée <f un rival trop 

rzé , ira, i r^ce'voir cet après-dinée le 

ed* cœzzr -noirci de perfidie y avec 
rrz ^/o zÀmiffiort cpue fi j\tois dans mon 
r. 

.aA_ V 0 li. e Z , fid âmes y que vous me 

t>îen fou r ^ plus qu’on ne 
at £~g l'imagiuer ^ traniporte de joie , 

\ <5tiir c5 de recou noiiïânce , je courus , je 
'dî y au 3 C pieds de Alaoame dArfijJy ; 

*, etoit: plus fc>ell^_ ^ ■^'^our; la rou- 
ir* <rj U e Jui c3u/ôit “Oute, me la fît 
vjx'sjer" adorabie ^ pi’é- 

m <z> méjns y cjue ^ éprouvai quil faut 
’-ei'r p^ar- peines , pour arriver aux 

£ïrs~ 

ne tranquillitéqui ne 
les difcouTs étranges 
. . iur /à courte avan- 

’jA.rÛilyA par la liai- 

fon 



"ivrs 



«tic /e -^que.P®' 

• a vccr 



crotzblG 

de. 



AXJ>uc de. . 
adame o 
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fon qui fe fit entre lui ôc la Dame que j’a- 
vois abandonnée : ils nous tourmentèrent 
Tun & l’autre de toutes les façons : j’é- 
tôis fi amoureux , que je-fiis prêt plufieurs 
fois à me batre pour les intérêts de ma 
MaitrefTe ; mais des amis communs ar- 
rêtèrent le cours de nos deffeins. Je n’a- 
vois jamais trouvé Madame d’Arfilly fî 
charmante : elle tâchoit de fon côté à 
effacer des impreflîons qu’elle croyoit m’ê- 
tre reftées; mais je n’étois pas né pour 
la fixer.Quelques jours avant mon départ 
pour l’armée , je la retrouvai dans fes 
froideurs; je m’en pris à l’inégalité du 
fexe : elle eut encore la fîncérité de m ’a- 
voüer , que c’étoit une fécondé révolte 
de fon cœur, qui fe déclaroit tout de nou- 
veau pour le Duc de . , . Je me fentis cet- 
te fois-là plus d’indignation ôc de mépris, 
que de colère ; je partis pour l’armée avec 
affez de tranquillité, fans prendre la pei- 
ne de la quereller: je fus quatre mois fans 
lui donner de mes nouvelles , & j’aurois 
pouffé l’indifférence plus loin , fi je n’a- 
vois appris qu’elle avoit eu une furieufe 
maladie ; je me crus obligé de lui en faire 
compliment : je fus blellé dans ce tems- 
là : elle me rendit ma civilité ; & , à mon 
retour , je ne fçai comment cela fe fît , 
mais nous renouâmes une troifiérae fois : 

je 



y 
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même des preuves de mon 
e'\u\ àoooax dont tonte autre qu’elle au- 

ittacfiemeat 

êe -• mais, dans cette dernié- 
•o\t étéxouc^:^^^ amonr , ayant été jufqua 
•e reçrt(^’ *]^int , ne pnt le foûtenir de la 
jn cettaÂt\ P ^ dégénéra comme dans 

tveme ne Ci^ai ü ma pallîon étoit 

es anttes. raiTon agit j mais je rom- 

v^<e > \\e » Tans ce fler pourtant detre 

aveo e ^ » . rne mis en fituation de 

de gloire dans f autres 

Chanteuil en ache- 
récit, regarda tendrement Ma- 
lm e él'OrfeUs , pour réparer cequd u. 
^cirz cjye <l>uu peu trop dur, lorfqu elle 
a verre y^rr-^rrompu. Sans mentir, s eena 
: Comte «ïa^and il v.t q“ Cljanteuil ne 

„,<,u ÿ-S 

V*^ ■» Madame d’Orfelis, les 

ace - Bo i-» , dit Ma 5 j 

/acnlicrc vousrerv.r ne sennuye- 

, pc/ne a ^^us. U ”7 

éler /^rit v H nouvelle Mai- 



eüe : cj 



de /a nouvelle Mai- 
caraifl ^ colère ; mais , 

:je en rougit 
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le cœur eft 
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\e prendre cp — refia avec le vieux 

n.:^ ?ir \f^ -«IS ata t^omte Que IP Vr\nlr\ie 



, , - . rnte que je voulois 

éclaircir avec la Marquife j 
»?vale; que c’étoit 



Duc , & ie 
^bfoîument. 
riu'eZie me 
.ont \e ttcev:^ ^ * intrigue; quelle de- 

vfenc/roit à ^ ^ tira ^*^sgique , & que je ne 
''erots -poicwt. repos que je ne l'euffe 

^e^crompée. ‘ 

"Votas rte conrioîiTez guère vôtre fexe , 
'cpric-i'/ , fi. votas ne comprenez pas, que 
e Tetil moyen de faire revenir Madame 
f '-A.x'ciVe «R de liai caufer de la jaloufie .• 
"oaas e la ^enez de voir un exemple dans 
'rava-ratzcirê du Chevalier. Oui ; mais , re- 

-> me haïra ; je n’ai que faire 

^ ^'otrjTç vi^Hine. Allez , <ne dit Se- 

riant , VOUS ferez comprife 
ai^iS le de paix. £n nous entrete- 

amll ^ nous tournâmes infenfible- 
icîirvti racDs pas vers le bois 2 je ne l’avois 
.Tx\a.âs 'vCi — Sc comme il eft délicieux par 
f<> ratai *^es de diverfes %ures, ôc par 
f^_a.ttaêés^ marbre mervedleufesqui en 
.routes les allées, je parcourus 
^^^mte une partie de cet agréable 
"^ai's en traverfant d’un côté 3 

1 J/tr 7 ae ^^erçus la Marquife couchée fur 
c<3r<? O o<jl!^azon qui tenait a la paliffade 
touL^^^ nous étions. Venez, Comte, 
jbas à Selincoxitt , voyez uné 

JE avau- • 
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..1 griames doucement 

\\ots, v ^ ^ feuilletant les tablettes , 

celle 5 ^m es ces vers: 

vous y tTOUV 

; ^ un oithli payez, ma tendre 

1 'VOUS , <{Ut ^ 

Vo«r, qui -9 maigre -votre manque Jt fi, , 
JSegfierex, toujours fur mon ame , 

^our un rrtoment encor fouvenez - vous 

I^ater ce moment oubliez. . 

» i - 

--X1 r^’y a. voit que ce fragment dans les 
a.fc>/etrf^s’ 5 elles étoient même mouillées 
n <q va e l<q vi es endroits. Et bien, dis-je, 
i rt: , ri'êtes-vous pas honteux de 



^cr-G ^ A. qui ces paroles peu- 

s'adrelTer qu'à vous ? Eft-il 



^ O t- ell e-s 
r> cri t>l e -> 

V OV3S 



U 



- » — , f . - - - 

V nterrompit-il impatiemment, 
'feuilïîez vous méprendre à une 
einee groffiere ? Madame d’Arcire 
rt délicat:^ au point, que , pour peu que 
réry V <=> V» ^ ait regardée , ou la belle Or- 
dis , ^lle aura trouvé matière de foup- 
^ VIS cX ^ plaintes. Que vous êtes eh- 

de ^os iugernens! ajoûta-t-il , en 
e’vo e je n’étais pas bien perfuadée, 

-vous pas briiler dans ces vers 

aie ne lae nouvelle paÆon ? Le por- 

^ pas vous convaincre f & 

£ 4 1 » 
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d'un aîr fîfîer,que le Marquis ne lui 
^ ofidit pas j U flie. Il n’eft pas queftion 

biaifer-, repartît le Comte ; il faut que 

•^ache polîti vement la vérité de ce fait, 
n'aî guère accoutumé d’être qüeftion- 
^ reprit froidement Bréfy : les quef- 
*ns m'importunent plus que la mora- 
-■ne m’endort 5 Sc puis, je ne croi pas 
cet éclairci lie ment vous foit nécef- 
»~e- ' ' 

me l’ellr au point, dit le Comte, qu’il 
^ut que je l’aye , ou vôtre vie à la pla- 
e. BréCyr répondit , que ce n’étoit guère 
iTiode cqu e les combats , mais qu’il ne la 
il i voit <que dans les habits; & mettant 
romtement la main à lépée, le Comte 
^11 fit autant ^ & il alloit fe pafTer une 

i^éne langlante 9 fi le Duc, qui les a voit' 
oûjours lui vis , ne fût allé fe mettre en- 
deux". C^tje faites-vous , Selincourt ,, 
S’écria- t'il d’un air d’autorité qu’il pou- 
«^fendre a’vec fon neveu? d ou vous 
- cette fureur ? avez-vous oublié les 



ites facile U fes de ces fortes de combats? 
ettez-moi , ajouta-t-il, vos intérêts en- 
. _ mains, je les démêlerai d’une fa- 

~ lis terrible avec Monüeur le Mar- 

IL,’ad:ioi> Sc le difcours du Duc de... 

1^* -V a’abord arrêté l’ardeur des deux: 

^ . fa <5c fon âge le met- 
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toient en droit de faire le Maréchal de 
France. Ils demeurèrent un peu hon- 
teux de leur emportement ; & le Com- 
te , comme le moins maitre de lui, & le 
plus affligé, rentra dans le bois au mo- 
ment que nous allions en fortir la Mar- 
quife & moi. 

J’étois allé la trouver aulîî-tôt que j’eus 
prié le Duc de veiller aux aftions de nos 
Amans : je la vis ü occupée de fa rêve- 
rie , que le bruit que je fis eri arrivant ne 
i’en put retirer. Voilà le Comte , lui dis- 
je , qui fe defefpére ; j’appréhende une 
querelle j il eft avec Bréfy, & c’eft vous , 
Madame , qui caufez tout ce defordre. 
Moi ’ dit Madame d’Arcire toute effra- 
yée ; que m’annoncez - vous ? & ce que 
vous me dites ne doit- il point m’être fuf- 
peft ? Ce n’eft pas le tems de douter, Ma- 
dame , lui dis-je* ; deux braves gens fe bâ- 
tent peut-être à l’heure qu’il eft pour l’a- 
mour de vous. La Marquife frémit à ces 
mots J & , courant du côté où je la con- 
duifois , nous rencontrâmes Selincourt 
feul , mais dans une fureur qui le fit re- 
tourner d’abord qu’il nous aperçut. La 
Marquife le fuivit , & lui coupa bien-tôt 
chemin: Où courez-vous, lui dit - elle 
d’un air doux & languiffant , & en lui 
tendant la main d’une façon gracieufe ? 
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e , reprît:- il , chercher une fécondé 

oi. Bréfy , pour le faire mourir de ma 

n , ou pour mourir delà fienne. Le 
> ■ — » ^ de . . . nous a réparés, mais rien ne 
^ » -» t plus m’arrêter. Demeurez, lui ré- 
:*ndit ATadame d’Arcire ; vôtre injuftice 
extrême 5 vous voulez tuer un hom- 
> qui ne vous a point fait de tort dans 
XI cœur , tanclis que je lailTe vivre 
cruelle amie qui m’arrache le vôtre, 
^^•^ois a ^prci<:h.e de la Marquife , lors 
acHeva ces raots,,que j’ouvris les 
r-^s en l’emtirafrant tendrement. Que 
ous ferons tous heureux, lui dis je, fi 
n’a pas plus fait de tort au Comte, 
Je vous en ai fait auprès de iuij Ma- 

ii. rr^ e d’Arcîre -efl naturellement bonne 
^ ^ CD XX ce : Tes larmes couvrirent fes joues 
'ce moment 5 & , me rendant mes ca- 
=.£3"^ a; , A.I1 I ma chère, me .dit-elle , que 
^xxs m’avez caufé de chagrins i Je vou- 
Icxi répondre 5 mais , Sel incourt m’in- 
»r-**ompit , pour Im demander l’explica- 
' ^ dci portrait. Voyez , lui dit-elle en 

- clonnant la boéte qui le renfermoit ; 

, iojufte que vous êtes, quel ri- 
' ^ c>cis vouliez exterminer! Le Cora- 
^ „_^ardant avec précipitation cette fa- 
peinture, ü reconnut fan portrait fi 
tlTernblant , q^^^ > jettant aux genoux 
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de la Marquife , & les lui embrafTant avec 
ardeur , il eut uh faififlement de joie qui 
ne lui permit de parler de très-longtems. 
Vous jugez bien , Madame , quel effet 
doit produire un dénouement parfeil : on 
s’expliqua en tumulte ; on s’y dit de ces 
cHofes confufes, qui prouvent mieux que 
l’éloquence les fentimens d’une tendre 
paflîon : & après que j’eus appris de la 
Marquife , qu elle avoit fait faire le por- 
trait de Selincourt avec q|pt fecret extra- 
ordinaire, pour ne lui pasffaire une auffi 
grande faveur que celle de le recevoir de 
lui ; quand j’eus , dis-je , fçû cette parti- 
cularité de fa bouche , je me retirai pour 
leur laiffer la liberté de parler fans té- 
moins.Ils rejoignirent quelque tems après 
la compagnie.Le Comte s’avança de bon- 
ne grâce au devant de Brefy , à qui j’avois 
déjà dit une partie de ce qui venoit de fe 
paffer. 

- Marquis, lui dit- il, une erreur qui me 
faifoit mourir de rage , a caufé tantôt 
mon emportement avec vous j je n’aime 
pas naturellement à faire le fpadafïînjmais 
la tète m’avoit tourné & comme vous 
êtes un des hommes du monde le plus rai- 
fonnable <Sc fort de mes amis, j’efpcre 
que cette avanture ferrera les nœuds de 
notre amitié*, aulieu.de la détruire. Ma 

foi. 
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> repartît Bréf^ , Monfieur le Comte, 
nevoi «dans tout ceci que moi de mal- 
ité : vous m’avez querellé j j’ai fervi à 
us fatre^ co 11 noître à quel point on vous 
^fére ÿ votre géncrolité n’eft pas d’une 
itiqae difficile z mais , ajoûta-t-il ea 
nt , fi mou perfonnage n’eft pasavan-; 
^eux , il faut du moins le foutenir avec 
meté- -A. ces mots il embrafta de tout 
ccjeur S eliucourt. Madame d’Arcire , 
,1 r»e pouvoit plus faire un fecret de fa 
dre ff après un tel éclat , avoua en 
, cju’elle eftirnoit le Comte à 
p>oiut cqu^elle ne feroit nulle difficulté 
rji-eudre- avec lui un engagement pour 
vie. Puis fe tournant vers le 
isr N e'TTie fçachez point mauvais 
lui- dit- elle , de vous avoir un peu 
roü amoféi le - de>« & la jaloafc font 
lU^citiefois faire bienpis; &puisilnjr 
*■ oas ^rand mal qu on en ait ufe une fois. 

vous , comme vous en avez ufé avec 

î^r-»t: d-^'autres.- 

T^réCv, QU‘ vît qoe cette intelligence n e- 

' i> „.,vi-i-#»t»-e'dun lour . & ou elle 

oit pas 1 

lloit 

Ve? fo fâcher. • j r • , 

-- cleclaratiort que venoit de faire la 
, ne pouvoit être qu’agréable à 

^ X.0 IX 




oas X ouvrage' d un jour , & quelle 
^ devenir férieûfe', prit fon parti en 
homme qui n’eft pas trop en droit 
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fon Amant & au Duc de , . . Elle eft 
belle , jeune & riche î il n’y a rien d& 
mieux aflbrti. Votre vengeance appro- 
che , Madame , ils feront mariés dans peu 
de tems. 

Vous voyez, Madame, que nous avons 
donné dans le grand pendant notre voy- 
age, & que nous ne nous fommes pas 
toujours amu fés à la bagatelle. J’aurois 
bien voulu pouvoir entonner la trom- 
pette , pour vous conter cette avanture ; 
Elle efl tragique au -moins, Madame,, 
Quoiqu’il n’y ait pas eu de fang répan- 
du ; mais je n’aime pas à prendre des 
tons que je ne puifTe foutenir. 

Dès ce jour-là , Brély m’adrefla fes' 
vœux : ainfi je n’étois pas deftinée à l’oi- 
liveté. 11 eft glorieux ;.il me dit de peti- 
tes chofes de fon attachement, auprès de 
Madame d’Arcire , qui me prouvèrent , 
ou qu’il eft fort vain , ou que les femmes 
font bien du chemin quand elles veulent 
rappeller un Amant par la jaloufie. N’aly 
lez pourtant pas , Madame , porter vos 
idées trop loin,; majs des coquetterie^ 
me paroilTent toujours trop dans l’exaéle 
fidélité. Ne condamnons cependant, per- 
fonne , on y pourroit tomber à fon tour : 
âc puis ma morale eft fort mal placée; car 
le Comte retrouva de nouveaux charmes 

"dans 
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la IVI airqxaïfe â & comme le Marquis 
• réfy eft fort aimable, je 1 écoutai avec 
plaifance , H ce ne fut alors avec ten- 

re. 

fous ne quittâmes qu’à regret , & le 
tard que nous pûmes , l’aimable 
fdn où. nos A.mans s’étoient raccom- 
lés r î^ous nous remimes en bateau, 
>îqvie ce fvit en remontant, pour nous 
cloîgner moins vite ; la nuit étoit 
rveilleufe , nous n’arrivames qu’au 



£1 y en avoît déjà quelques-uns, que 
us vivions tous dans une grande union, 
^ réTerve de Chanteuil & de Madame 
^ qui mêlèrent un peu trop de 
^^^£es à. leurs plaifirs, lorfque le Com- 
nous propoTa de chafler le lendemain : 
tems ctoit propre pour cette partie; 
e pluie avoir un peuabatu lapouflîére 
* adouci les ardeurs du Soleil;, nous 
toutes des habits de chaffe, galants 
S-agnifiqu-» : Selincourt avo.t une 

_,„„e meute pour le cerf & des che- 
naux merveilleux. Je ne fuis pas une 
Viien determince , mais je me 
^ grâce: &lije navoispas 

l-if»val ardent outre mefure, je me 
va uP bien tirée daffaire. Mais il 

erois a entendu ce bruit confus & 

.'eut pas 11 toc 
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agréable des chiens, des cors, & dés Pi- 
queurs , qu’il m’emporta devant tous les. 
Chafleurs j & laifiant le cerf & la ehaffe, 
il m’enfonça dans le bois fur la droite ;• 
avec une fougue , que je n’eus pas la 
force ou TadrelTe d’arrêter. Je me tins à 
l’arçon de toute ma force ; & j’aurois pû 
ratraper l’étrier & me raffermir après cet- 
te première bourafque , fi une branche 
d’une grofifeurconfidérable ne m’eut don- 
né un coup dans le vifage qui me fit une 
douleur horrible , à laquelle je ne .pus 
refifter , & dont la violence me fit même 
tomber. Mes cheveux, qu’on avoit ajus- 
tés avec art , s’embarralférent dans cette 
J)ranche : j’en eus beaucoup d’arrachés ,' 
avec une extrême douleur j mon chapeau 
étoit à vingt pas de moi ; je faifois des 
cris perçans , lorfque j’aperçus Bréfy , 
qui venoit à mon fecours de toute la vî- 
teffe de fon cheval ; il avoit fuivi tnes 
pas en véritable Chevalier , dès qu’il 
avoit vu mon défordre ; mais il n’avoit 
. pu me couper chemin , parce que mon 
cheval alloit tout au travers du bois. H 
arriva comme mon mal étoit à fon plus 
haut point. Ah ! Mademoifelie , me dit- 
il , quel funefte accident ! Que je fuis mal- 
heureux de n’avoir pu le prévenir ! Il 
avoit un air fi affligé en parlant ainfi , & 

. • il 
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oyoit avec tant de chagrin mes che- 
X pendans à la funefte branche , que 
lui en eus vine véritable obligation, 
is avez fait ce que vous avez pu ^ 
^is-je : cet accident-ci eft de ceux 

, ^ ne peut prévoir; ilfaudroit véri- 

- -- ~M être Stoïcienne, pour foute- 

— que ce cjue je' £ens à l’heure qu’il eft 

^ pas de la douleur. Ma Philofophié 

pas fî loin ajoûtai-je en riant ; mais 
-rxî’eri iens pourtant aflez pour remon- 
^ cheval , lî vous voulez bien meren- 
. xnon- chapeau , qui eft dans les brof- 
Je nelx^ai, me répondit-il, fi je 
^ ’V'Ous *-endrê ce fervice .• Voici un 
IroitL ITolîtaîre très-propre à vous dé- 
«de-s fentimens que vous me con- 
«déjà- Oardez-vous bien , inter- 

îe promtement , de prendre un 

irxîc iî malheureux pour une telle 
\cz>n Z il faut être dans une fitua- 
tranquille, pour écouter de 
y\3Lh:>\^s chofcs fans colère j «& j’ai 
* vxt-i. de mes amis, qui n’échoua 
\ «de maîtreffe , que pour avoir 

te ms. Bréfy vit bien que je 
^ îs " il alla chercher mon chapeau , 
^rnes cheveux, il me donna de 
^ a" Reine de Hongrie , pour met- 
af les ^gratignures que j’avoisauvi- 
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fage : & donnant vingt coups de gaule 
à mon cheval , qui ne s’étoit point éloi- 
gné, il monta delTus , après m’avoir aidé 
à monter fur le fien , qu^il me garantit 
plus fage que Tautre. Nous rejoignîmes 
la chaue ; & j’eus la gloire de me .trou* 
ver encore à la mort du cerf, malgré l’é- 
tat où j’étois. Chacun vint au-devant de 
moi pour prendre part à cet accident; je > 
fus louée plus que je ne méritois de mon 
antrépidité. Il reftoit encore tant de jour^ 
lorfque la chaffe fut finie , que le Comte 
propofa d’aller aune raaifon délicieufe* 
a une demi-lieuë d’o>ù,nous étions alors. 
Celle-ci a des eaux admirables , tant pla- 
tes que jaillifiàntes : nous ne crûmes pas 
y trouver d’autres plaifirs que ceux de la 
promenade : mais le Comte , dont la paf- 
fion étoit renouvellée > ne manquoit au- 
cune occafîon de marquer >la joie qu’il 
fentoit de fa réunion avec fon aimable 
maîtrefle. £n approchant d’un labyrin* 
the , nous entendîmes accorder des inA- 
trumens , & en même tems une belle 
voix chanta les paroles qui fui vent : 

V, ^ , 

£n quelque lieu que brillent vos beautés > 
Vous captivez, les libertés : 

Un cœur dejfous vos loix adore fon mar* 
tire, . . ^ . 

En 
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njaîrt le miert voulut fe révolter i 
.^^mis <it4^e j ütm^isi ^ il revient fous 
Vempiire 9 

ul gloiriez^x , doux à fupporter. 




arquîfe ne pxat: douter que ce ne 
galanterie du Comte ; elle lui 
Ique ctiofe tout bas. Une autre 
^u(Tî belle <que la première , chan-» 
^-jtre air r il y eut un chœur mer- 
, & tout cela nous parut un en- 
ernent. IVlais nous fçumes après quq 
court ' a voit fait venir d’excellens 
de Paris , dont on n’étoit éloi- 
ue d’une très- petite journée ; qu'il 
les paroles j & qu'un homme 
lus habiles pour la compofîtion avoit 
^ airs. On trouva enfuite une table 
^*-te de tout ce qui peut fatisfaire le 
. ètoit au pied des belles cafea- 

“ rnairon. .Jamais les efprits ne 

^ cfli ^ ^ jamais on 

«n ülaifir plu» parfeit J1 ne fut 
troublé î on-attendjtpoursen re- 
" e la lune fut levee : elle re- 

«beaucoup . mais on ne sennuyoït 
£- promena en attendant dans 
*2^ fl fombre , que le foleil en fon 
darder les rayons qu’à la 



t 



•Bc» X^c>us 



étions trop bonne cora- 

pa- 
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pagnie , pour que robfcurité pût épou- 
vanter aucun de nous : & nous ne fon- 
. gions qu a nous réjouir , lorfque nous vî- 
mes la figure d’un Jardinier en camifole 
blanche , qui marchoit quelques pas de- 
vant nous, dans une descontr’allées. Se- 
lincourt l’appella , pour fçavoir ce qu’il 
faifoit fi tard dans les Jardins : le Jardi- 
nier ne répondit rien , & difparut. 

Nous courûmes tous pour le chercher 
dans le bois ; ce fut inutilement. Il re- 
parut un moment après. Pour le coup ; 
dîmes- nous ,vous ne nous échaperez pas; 
& nous allâmes fort vite dans la contr’al- 
lée , avec aufli peu de fuccès. Le fantô- 
me Jardinier nous fit faire ce manège 
jufqu’à quatre fois: nous en demeurâmes 
furpris, fans en être effrayés; & Ton nous 
a dit depuis, qu’il arrive fouvent d’avoir 
de ces vifions dans ce lieu , qui a autre- 
fois appartenu à un Miniftre fameux. Je 
vous dis , Madame , ce’ que j’ai vû ; & 
fept perfonnes peu fufceptibles de pré- 
vention ne s’imaginent guère une pareille 
chofe , fi elle n’eft véritablement fondée. 
Nous étions fi éloignés de la peur , que 
nous reliâmes encore du tems dans le 
même endroit. Il feroit trille , leur dis- 
je , que cette figure de Jardinier eût le 
même pouvoir , qu’une Demoifelle qui 
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iJt voir* dans un canton de la Nor- 
tdÎG , Sc c]ui fait voyager les gens juf- 
L les rendre malades , Sc quelquefois 
Gomment , dît IVXadame d’Arcire 
-e une fab>lè que vous nouscontez 
vrayement , repris-je ; jeTai enten- 
lîre à des perfonnes dignes de foi. 
^Cjprxz. a une figure de femme bien 
, toujours rnontée fur un bon che- 
C^rt ne l'appelle que la Demoifelle 
le jpaïs. ^ 

n pauvre Guré , dont la monture 
eiîclouée , eut affaire dans le Vil- 
voifîoi y alla à pi ed;le chemin né- 

XI rencontra la Demoifel- 
l’ecrara fi bien , qu'on eût dit qu’il 
marché Tur l’herbe de fourvoyé- 
-»l j-etrouva fa mai ion quand il plut 
• ^-£-^ - mais il Z ^as , 



10 

o 



troublé , qu •* l-t 

e errolTe fièvre. Il affura que l’m- 
demoifelle rioit de tres-bon 
'^oar»a elle voyoït un homme 

Le tranTport lui monta 
— xnexo ^ - courut en trois jours. 

» j^ademoifelle , dit le 

^ous’êtes auflî cruelle que 
* - * ' d’avoir fait mourir le pau- 

.torrv^ -vous aoroit-ihoute de lui 

P -r^ vous allure, repns- 

Jevo 
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je, Monfieur le Duc, que je n’en étois 
point du tout la maîtrelTe. J’ai entendu 
conter cette hiftoire à une AbbefTe de 
mérite, que je nommeroisbien,fi l’on m’y 
forçoit ; 3c qui étant dans le pais , lors- 
que cette avanture arriva, doit fans dou- 
te en être cn»ë. 

Chacun demeura très-fcandalifé d’un 
efprit fi meurtrier. Le Marquis me de- 
manda fi la Demoifelle mettoit fa jambe 
fur l’arçon f Ne vous moquez point, lui 
dis-je , des gens qui s’égarent : que fça- 
vez-vous fi la route que vous tenez à 
préfent eft fûre. Il y a des Demoifelles 
qui font quelquefois faire plus de chemin 

Î ju’un follet ; car il faut bien que c’en 
bit un. Bréfy voulut répondre, mais le- 
Comte qui étoit dans fon envie de parler 
l’interrompit, pour dire qu’il n’étoit point 
trop incrédule , & que s’il avoit à fuivre 
une' Seéle de Philofophes , ce feroit cel- 
le des Cabaliftes. Je fcai bien , ajoûta-' 
t-il , qu’ils ne font pas à la mode , & qu’il 
faut dire Defcartes , pour donner 

dans le grand goût. Mais les bons Caba- 
liftes croyent avec foumiftîon les chofes 
qui prouvent l’immortalité de l’ame ; & 
ils ont avec cela bien de bonnes raifons 
phifiques , qui prouvent la poftîbilité des 
apparitions. Le Marquis , qui vit que la 

con- 
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trourner fur le ton 

— ^-Til>er le Comte dans 

notas avertit que la lune étoit 
■e il yr avoir déjà quelque tems , & 

L fàloit en profiter. C)n fui vit fon avis; 
aonta dans les carrofTes, que le Comte 



qui fàifoit tomt>er 
ri fl elle . 



fait venir, de’ nous retournâmes au 

-f _ ^ 



de la feene 



ne ues jours après > un vieil Abbé; 
efprit ag^rèafale , amena une femme 
'Rï'dfv à l'adoration. Nousao- 



elprit ag^reaoie , aïxiciia une remme 
aîiraoit Bref^ à l'adoration. Nousap- 
QS cette circonflance dès le même 

^ - <^r . 1 a ^ 1» .i% 



manières , &• le chagrin 

i^arqiaoit dès qujil me difoit un 



par 



fes 



5 <ftoît amie de Selincourt , aulïï- 
vieil Ab»b>è , qui fortoit d’une 

_ 1 Ar mai venoit achever 



Elle 



rnaladi-e , Sc qut venoit achever 
■ malade en ce lieu . comme le cou- 
[V O XI c h n n c h ez Monfienr Bernard. 

dès le lendemain une pro- 
^'^rfelaues lieues de Selincourt : 
a es Madame de Taie- 

le nom de cette femme ) 
C ^ le rcarrofïe dn Marquis; ilny 

dans flrapontin , il fe mit entre 

^ comme Ton panchant le 

• rourner de mon côté, la 

:£c^ ^ le poufToit rudement 

f ^n rentois le contrecoup; & 
xnon cœur de la.r d^ont . 
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Bréfy recevoit ces témoignages de ten- 
drelfe. Elle a la voix allez belle ; tant 
que le chemin dura elle ne fit que chanter 
cet air de Bellerophon , qui commence 
par ces paroles : 

'Malgré tous mes malheurs , je ferais trop 
heur eu fe , 

Si les mépris pouvaient guérir t Amour, 



Vous fçavez , Madame, qu’on rejouoit 
cet Opéra : mais elle s’en feroit fouvenuë 
' <Je bien plus loin , pour l’application 
qu’elle en vouloit faire. Elle fe gâtoit la 
poitrine à force de chanter pathétique- 
ment , Il Ton peut parler ainfi. Le Mar- 
quis y répondoit mal ; mais je crus re- 
marquer peu de tems après , qu’elle avoit 
fa revanche. Je ne fçai s’il eft de ceux . 
qui font touchés de l’amour qu’on leur 
témoigne , ou il le peu d’efpérance que 
je lui donnois lui fit accepter quelque 
parti plus folide : mais je vis Madame de 
Talemonte afTez contente d’elle & de 
lui ; & elle crut avoir une furieufe fu- 
périorité fur moi, quoique je parufTe tou- 
jours la belle paflion du Marquis. Il ne 
faut point vous mentir , Madame , je 
fentis qu’il ne m’étoit point indifférent. 

Le ' peu de foins qu’il rendoit à cette 

femme 
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ie ne laîfTa pas de m’importuner ^ & 
fol us une petite vengeance qui me 
it , comme je vous-le dirai bien-tôt»' 
tre part ,1e vieil Abbé fentit dans ce 
renaître Cgs jeunes défîrs ; il alTura 
irne de 'Talemonte , qu’elle trouve- 
un cœur à Ion iervice quand il lui 
)ît. Vous ju.çez bien comme il fut 
r 'elle en fit même des .plaifante- 
L’A.t>bê en fut' outré de colère j il 
la. l’intrigue de l^’ingrate , <&: la per- 
3 , de -railleries tant qu’elle refta avec 

J , 



IVTarcjuîs, cjui n’en étoit point amou-» 
<Sc dont la diTcrétion n ’eft pas ex- 
! entra dans tout en homme las de 
têm oignages d’ardeur, & fe ré- 
à me Faire un aveu de fes foiblelTes 
J ^^raremens de "l 'alemonte. Je ne 
^fî^^aucuns reproches. Mais un foir 
ous étions Fous uri berceau de ché- 
lilles, ÂC ciu’on me fit fouvenirdela 
m- O ne i-avois Faire, de conter 
jes-unes âe nief avamure., je fai- 
te occafioii , Sc je pris U parole en 

pas trop Cage , Mefdames, 
^ ^r à vous direce que jede- 

;mt>ar^ ^ moi-niême. Il n’eft 

^ i,ue J^ernoifelle-d’avouef 
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Î iu’elle a eu le cœur touché : cjuoique fet 
èntimens ne foient point fortis de 1 exac- 
te bienféance , c eft toujours trop d’en 
avoir fenti de femblables. Mais , heureu- 
fement, je n’ai pas affaire à des juges trop 
fcvéres , continuai-je en fouriant ; & je 
vous cauferois trop d’ennui , fi je ne vous 
faifois un récit que de mon indifférence. 

J’ai donc aimé > Mefdames > un hom- 
me très-aimable; au moins il me fembloit 
tel, 5c peut-être cela n’efl- il pas encore 
trop paffé. 11 avoit acquis des droits fur 
mon cœur en affez peu de tems , parce 
que fa paflîon m’avoit paru fort fîncére. 
A peine fçavoit-il encore l’inclination 
que j’avois pour lui, que je me vistra- 
verfée par une de ces femmes qui ne fe 
rebutent pas aifément , 5c dont les mœurs 
n’étant pas fort févéres , croyent qu’il 
«ft permis de faire beaucoup pour con- 
quérir un cœur rebelle. Cette femme-ci 
n’étoit pas laide j elle avoit même quel- 
que efprit. Alcandre ( car vous voulez 
bien que je nomme , du premier nom 

3 ui me vient dans l’efprit, un homme 
ont je veux faire le véritable portrait ; ) 
Alcandre donc foutint fans foibleffe les 
premiers affauts de fa nouvelle Amante. 
Il en railloit d’un air offenfant : c’étoit à 
mes pieds qu’il venoit chercher un azile 

con- 







Digitized by 



Voyage ob Ca mpagme. i2j 

-re pourfuites. Je ne lui te'moi- 

i rieii <3e o« <quî le paffoic dans mon 
r Z je laîfloxs marquer de lajaloufîe à 
rivale , qui xiatrurellement devoit en 
r pl us que moi 3 Sc je faifois ma fa- 
à moi- même , quand je m"en furpre- 
Jo moiri<3re mouvement; mais les 
mes ra'orat qu'uœ certaine mefure de 



tarace- 

fauf: y JVCadame > <jue je m’interrom- 
pour vous dire que le Marquis ou- 
grands yeux *eu m'écoutant, coin- 
^U-t pü pénétrer plûtôt la fin de 
^ t U r e ^ l>al^ricc^ entre la crainte 

^iTà rival aimé , refpérance d’étre 
ros l’a vanture , & la douleur de 

,ir aépit» , il ne quelle con- 

Je jotulTois avec plaifirde 
je continuai ainfi mon 



iià 
►ru 

pAS 

ro 



, «o commencement 
r»t lans doute vous ne de- 
^^nouémeat. Alcandre n’eut 
Jours près de fa nouvelle 
le remords de fon infidé- 
' -,ra vivement ; U eut re- 

lîncére de fa faute. 11 me 
^vec tant d’apparence de re- 
pardonnai une légéreté 

peut-être moins fujet à 

*■ F a d au~ 
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d’autres ; mais comme j’en avois fouf- 
fert , & que je voulois un peu de ven- 
geance pour mon foulagement , je cboi- 
fis ma rivale pour fon objet plutôt que 
mon amant. Je contai à cette femme fa 
propre biftoire & la mienne fous des 
noms inconnus. Elle en changea de cou- 
leur; mais Je ne fçai fi fa conduite fut 
meilleure. Pour Alcandre ,il me parut fi 
content quand j’acbevai ma narration 
que je me fçus bon gré de l’avoir tenu, 
en fufpens, & de voir que je n’avois pas 
fait un mauvais choix. 

Il faut avouer , Madame, que je fus 
bien méchante, de conter ainfi devant 
cette femme un trait qui devoit lui faire 
tant de honte : m.ais , pardonnez-le moi , 
j’y eus trop de plaifir , pour être capable 
d’en avoir du fcrupule, Elle ne fçavoit 
comment prendre une telle allégorie / 
elle mordoit fes lèvres, elle fe rengor- 
geoit ; elle ouvroit la bouche pour par- 
ler ; mais des regards d’intelhgence ,' 
qu’elle vit entre le Marquis ôc moi, lui 
firent voir qu’elle n’étoit pas la plus for- 
te : & la pauvre femme , outrée de rage , 
nous dit en foupant, qu’elle vouioit s’eri 
retourner le lendemain. L’Abbé n'étoit 
pas d’humeur à fuivre fes caprices, & prin- 
cipalement celui-là; maiÿ cette femme., 
- - qui 
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fe /ovivenoit d’avoir entendu dire'à 
(~y cju'il a voit un tour à faire à Paris-, 
ourna de fort côté, & lui demanda 
! ton outré de Aappliant tout ehfem- 
s'il ne vô'udroît pas bien lui faire le 
ïr de l’emmener- Ala foi non ^ Ma- 
s , lui répondit-ïl 5 j’ai encore un peu 
ire en ce lieu- I—i’air dont il dit ce peu 
lOts fut fî plaifant , que nous fîmes 
1:1 n eclüt de rire qui acheva de dé- 
erZGr 1 '.Amante d ciblée. Selincourr, 
toit cHez lui , le crut obligé à re- 
Ire le premier fonférieux: il la pria 
encore cjuelques jours. Je con- 
IVlarcquis de ne lapas refufer. Il 
«00 n dit en pla 1 fantant, (S; Talemon- 

trop i-non interceffion; mais 
^Vouvois plaifant d^e faire durer 

fis fe* r^ 1 1 ». J- , , 

l’en vo>^er avec une rivale, 

à la 



P reliai tant Bré/y, qu’en- 
piqué de 1 empreilement 



at>Tement d une façon qui ne 
t>oatJcoup la fatisfaire ; elle ne 



b>oaocoup -v. , ,,c 

triompher, ht puilque je 

^ à. vous* dire naïvement 

eft* arrive, je n eus pas 



_ VOUS* 

^ 

• entrepmé que je 

•t-»-*-*» _ Bref y vint auprès de moi/ 

' oulu 9 Mademoifelle, me 

VOUA JP ^ 
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dit-il ; je reménerai Madame de Talc* 
monte , je partirai fi Ton veut avec elle. 
Je m etois naté par la fin de votre récit , 
que je ne vous étois pas indifférent au 
point de me livrer à une pareille avantu- 
re ; mais , ou vous m’avez voulu trom^- 
per , ou je me fuis trompé moi-même. 
Vous ne ferez livré qu’à ce que vous vou- 
drez , lui répondis- je en riant, quoique 
je n’en euffe guère d’envie : on n’efttoi- 
ble que quand on veut. Ah ! Mademoi* 
felle , reprit-il , quand on a le cœur un 
peu fenfible , on craint tout ; & je voi . 
bien que vous avez plus d’amour pro- 
pre que de tendrefTe. LaifTez-moi , lui 
dis- je alors : je ne fçai d’où vient que je 
vous fouffire me parler fur ce ton-là;mais, 
repris-je , je ne dois m’en prendre qu’à 
moi : une folie, que j’ai imaginée pour me 
moquer d’une extravagante, vous a fait 
comprendre des chofes à quoi je nepen-^ 
ibis pas. 

L’air dont je dis ces dernières paroles 
devoit obliger infiniment Bréfy,ourofi* 
fenfer mortellement. Je ne Içus point 
quel effet elles avoient produit fur lui; 
mais le lendemain je reçus un billet de 
ma mère , qui me deraandoit à Paris pour 
une cérémonie à laquelle elle fouhaitoit 
que je me urouvalTe , de elle me mandoit 
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^a.ller trouver îucelTamment dans le- 
*age d*une de iès Dames, avec une 
ne < 5 uî me fer voit. Le Marquis, qui 
t eu le tems de faire réflexion pen- 
Ja nuit à tout ce que je lui avois 
Sc. cjui étoït afïez prévenu de fon 
zcy ne douta pas «que cenefCu ledépit 
n’eüt fait parler. Il m’en fçut gré , & 
a de me periuader de partir avec Ta- 
Sc. lui. ri>e mon côté, j’en mou- 
, de j'avois pour moi Tordre 
^ rnére = je me Tentois du goûtpour 
^ - c'^étoit meme un parti fort pro- 
on né pour Cela pouvoit de- 

- uxae afFaire lerieule ; mais j avoJs 
ur» cUagrîu fï piquant de ce qu’il 

obéi à mes paroles plutôt qu ’à mes 
■uexas , <q-ue je rie voulus pas me dé- 

- J mit à mes genoux , pour 

li3Î accorder cette grâce : 
lî î® la lui refufois , de 
Ke? rfoÔ3, à de ne donner que 
^ Talemontc; mais je tas 
t>5er. fâchée pourtant de Té- 
bizare. Madame, quand 
>-rx d'étre, un peu touchée; 

t bien, que je ne fçavois 

,os que je voulo.s. Enfin le 

j^nart arriva ; jeus encore a 
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cire me difoit que j’étois folle ; Selin- 
court me plaifantoit ; le Chevalier & Ma- 
dame d'Orfelis , qui étoient alors alTez 
bien enfemble , condaranoient mon pro- 
cède. 

La pauvre Talemonte faifoit pendant 
ce tems-là un trifte perfonnage ; mais 
refpèrance d’en faire bien- tôt un meil- 
leur la confoloit d’avance. Elle eut mê- 
me le courage de foutenir une dernière 
tentative du Marquis , pour me faire par- 
tir , ou pour m’obliger à confentir qu’il 
demeurât. 11 étoit déjà dans fon carrofle 
avec elle j il appella un valet de cham- 
bre à lui qui ètoit à cheval j il me l’en- 
voya pour fçavoir ma dernière réfolu- 
tion. Allez , Mademoifelle , me dit le 
Comte, allez, vous reviendrez dans deux 
jours ; vous fatisferez Madame votre mè- 
re , vous obligerez Brcfy , & vous vous 
épargnerez le chagrin que vous allez 
avoir dès qu’ils feront à cent pas d’ici.. 
Je fentois déjà la vérité de cette prèdi- 
flion ; mais je fus ferme jufqu’au bout ^ 
& je mandai fièrement, qu’il étoit fuperflu 
de faire tant de pas inutiles. Je donnai 
une lettre à un de fes gens , par laquelle 
je mandois à ma mère que je ne me por- 
tois pas trop bien , & que je la priois de 
me pardonner fi je ne lui obéiiibis pas. 
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"vr^ii , iVïadame 9 cju*il méprit un 
a^rîri e“3ctrêrrxc dès cju’ils ne furent plus 
portée de revenir z j’en foufïris cruel- 
nent , <Sc d'autant us que je voulus 
• contraindre , cSc «que je le fis fi bien , 
on m^’accul^ plutôt d’infenfibilite' que 
^oib>lefle - mais à vous, à qui je ne ca- 
ri en , j’avouë <que je paffai deux mau- ^ 
Ces nuits elles furent pourtant en- 

^ plus douces que les journées, par- 
qu'au jnoins je ne' me contraignois 



pofXerai 1 ége^r ement Tur ces deux jours 
on fe prornena , on joüa , & 
:,ii^G'rTnG on v it arriver le Marquis. Je 
t>îen vous dire laquelle fe fit 
/e-ntir .dans mon cœur, de la 
^ la Üonte ^ ce fut un mélange 

, *-11 li - rae lailTa pas d avoir fa dou- 

sa voit toute l’ardeur d’une vc- 
ir rasaÆoi-a , <Sc toute la docilité d’uni 

coupable, yn nous re- 

fac-on à me faire perdre pa- 
^ 4-nfin on eut pitié du Mar- 

- ' lui laiHa quelques momeiis 

q- «ier avec moi. Nous nous- 
donc, JNladame , ou plù- 
*^^»^-menç3mes notre mtelligcn- 
l arrive G de Madame de; 
'3,'“'* ^ croÿois pas avoir fut 

^ -F 5 ' tant 
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tant de chemin .* tant il cft vrai que la 
jaloufie détermine. Bréfy me parla fur^ 
le ton qu’il faut prendre avec une fille 
de qualité qui eft fage > mais qui) n’étant 
point un enrant ,veut connoître fon mari 
avant que de l’époufer. Je me fuis laiffé 
aller au plaifir qu’on a de parler de foi , 
& je ne vous en dirai plus rien qu’en paf- 
fànt , jufqu’à la fin de notre voyage. 

Selmcourt continuok à goûter la féli- 
cité la plus parfaite : il pria Madame d’Ar- 
cire d'achever les Vers qu’elle avoit com- 
mencés dans fes tablettes; elle le fit fur 
le champ , auffi ne vous aifurerai - je pas: 
qu’ils foient fort bons. 

© vom ) cj^i iPun oubli payez, ma tendra 
flamei 

' Vous qui , malgré votre manque de foi y 
Régnez toujours fur mon ame , 

'Tour un moment encor fouvenez - vous de 
. moi. 

Four ce moment oubliez la Bergère 
Qui depuis quelques jours captive votre 
cœur ) • 

Sans que mon fier défit éteigne mon ar» 
denr , 

Sans que Pamour étouffe ma colère. 

Si vous P employez bien ce moment’ pré- 
cieux, 

fffom 



V 
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P^ous reviendrez à moi , mon amour rrien 
ajfâre. 

Ailleurs , pour les appas vous pourrez trour 
ver mieux ; 

Mais , où trouverez - vous cette tendrejfe 
pur^ , 

Dont r excès feul fait la mefure ? 

Ab ! Tircis , feule fous les deux , 

Je puis i fans blejfer P innocence , 

P^ous donner des plaiftrs par mes feins , ma: 
confiance , 

•Durables & délicieux, 

• 11 y a là un peu de vanité , dit Mada- 
me d’Arcire en rendant les tablettes j mais, 
les Poètes font accufés d’être vains. Ce- 
pendant , je répons que je n’avance rien^ 
que je nepuifle foûtenir. Oui charman- 
te perfonne, lui répondit Selincourt ca 
lui rendant mille grâces , vous êtes la. 
feule avec qui je puiffe vivre heureux. 
Vous jugez bien, Madame, qu’une con- 
verfation fur ce ton-là, pût être longue- 
fans être ennuyeufe j aulfi- ne la finirent- 
ils que lorfqu’on vint leur dire que l’on, 
s’alloit mettre à table. Le Chevalier & 
Madame d’Orfelis étoient auffi dans un: 
plein calme; & j’écoutois fort volontiers- 
tout ce que Bréfy vouloir me dire. Le 
bon Duç même ne Uilfoit pas decontri- 

jp 6 j buer. 
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buer aux plaifirs; il cherchoit à m’être, 
agréable , & fon amour n’étoit point en- 
core allez violent pour le rendre jaloux ; 
& les rivaux jufques-là ne lui avoient 
donne qu’une légère émulation , fans ja- 
loufîe. Nous avions encore du tgms à 
palTer chez Selincourt : il cherchoit tous 
les jours de nouveaux plaifirs; il nous en 
propofa un , qui ne pouvoir s’appeller 
ainfi , que par la fingularité des perfon- * 
nages qu’il vouloir nous faire voir. Nous 
étions tous dans cette difpofition à la^pie 
qui rend tous les objets , ou plus aima- 
bles, ou plus ridicules, qu’ils ne font. 
On dina un jour de bonne heure , pour 
avoir plus de tems. Nous partîmes dans 
deux carrolTes, & nous arrivâmes , après 
une heure de chemin , près d’un château 
à pont-levis. 11 eft vrai que cela étoit af- 
fez inutile, parce que les foffés étoient 
prefque comblés. Madame de Richardin 
maitreffe de ces lieux , logeoit , dans un 
petit corps très-mal fait , une ame qui 
vifoit à l’élévation .• tout ce qui repré- 
fentoit la nobleffe la faifoit trelTaillir de 
joie. 11 falut mettre pied à terre , avant 
que de palTer le pont , parce que la porte 
étoit fi balfe & fi. étroite , que , de mé- 
moire d’homme, on n’y avoit vû palfer 
aucune voiture,. L’envie de rire nous prit 
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dès la cour. Le bâtiment eft à l’antique 
avec quantité de tours. Mais Tincompa- 
rable Madame de Richardin en faifoit en- 
core bâtir de nouvelles , pour ajoûter à 
l’Antiquité, &pour perfuader qu elle def- 
cendoit des anciens poflelTeurs de ce châ- 
teau. Ce n’étoit pas une chofe aifée à per- 
fuader. Elle & fon mari l’avoient ache- 
té depuis deux ou trois ans : ils avoient 
même ajouté à leur nom le de Ôc le 
dm , qui , privé de ces ornemens , n’é- 
toit plus que Richard : nom qui avoit été 
impofé au père de Monfieur de Richarr 
din, parce q,u’il étoit en effet un Mar- 
chand fort riche. Selincourt nous ren- 
dit compte à la hâte de ces particularités. 
Nous compofames nos vifages pour fai- , 
re nôtre entrée en gens fenfés : mais 
nous penfames perdre contenance , quand 
nous vimes venir Monfieur de Richar- 
din au-devant de nous. C’étoit un petit 
homme noir & fec , avec des cheveux 
plats, un habit de pinchina , des fouliers 
cirés en pantoufles ,• & une cravate de 
tafetas noir, parce que fa femme difoit 
que cela lui donnoit un air guerrier. Ma- 
idemoifelle de Richardin fuivoit fon pè- 
re : elle eft de deux pieds plus haute que 
lui , ôc pourroit faire un beau Piquiec 

dan Si 
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dans les Gardes Françoifes. Elle eft gref- 
fe à proportion ; fa peau eft d’un rouge 
brun } & fa voix eft ua fauflèt , par ordre 
de fa mere , pour lui donner un air plus 
jeune. A peine étions - nous revenus de 
la furprife qu’un tel abord nous avoit cau- 
fé, que nous aperçûmes la véritable Ma- 
dame de Richardin couchée fur un lit de 
repos ) dans le fond de la falle , habillée 
d’une robe de chambre gris-de-lin & ar- 
gent. Cette attitude ne pouvoir cacher 
une bofle qui occupe fon côté droit. Son 
vifage eft long, étroit, & pointu; fes yeux 
font petits & creux ; fa bouche plate ; & 
toute fa perfonne eft faite de &çon à fai- 
te rire des gens plus graves que nous.Ses 
cheveux étoient ce jour-là relevés d’un 
air de portrait , pleins de rubans or & 
verd. Ses mains , qui font grandes & fé- 
ches , étoient chargées de bagues ; & el- 
le avoit une croix ^us propre à mettre au 
chevet d’un lit, qu’à pendre au col. Il 
me prit une telle envie de rire, & je vis 
dans les yeux de toute nôtre troupe quel- 

S iue choie de fi plaifant , que je reçus un 
oulagement confidérable , d’un faux pa» 
que fit le Duc de . . . . , qui ». après l’avoir 
mit chanceler, l’envoya à quelques pas 
de nous mordre la pouftîére. On courut 
à Ijii pour voir s’il n’étoit point blefte ; 

mais 
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mais il n’en avoit eu que la peur : & 
alors nous primes ce prétexte pour rire 
de toute nôtre force. Madame de Richar- 
din en fit fort bien fbn devoir , & nous 
montra fes dents fort noires & très-lon- 
gues , qui achevèrent de la rendre fi ridi- 
cule , que nous fumes confirmés dans le 
deffein de la rendre tout-à-fait folle. 11 
n’y avoit qu’un pas à faire > fon amour- 
propre eft complet , on lui fait tout croi-; 
re à la faveur de la louange. J’eus la har-’ 
dieffe de foutenir qu’elle avoir l’air auflî 

g rand qu’une Déefle, ou même que Ma- 
ame la PrincefTe de Conti, Bréfy af- 
fûra , qu’à peine dans tous les fiécles paf- 
fés on pourroit trouver une Beauté di- 
gne de lui être comparée. Vous jugez 
•- bien que la pauvre Héléne , qui n’en pou- 
voit maisjfut citée en cette occafion. Pour 
moi , dit Selincourt , qui fuis affez heu- 
reux pour connoitre Madame de Richar-; 
diii avant vous, j’ai toûjours cru que Vé- 
nus ne pouvoit approcher de fes cnarmes.: 
Mais à qui trouverons-nous des mains » 
reprit Madame d’Orfelis , pareilles à cel- 
les que nous voyons ? J’ai toujours ouï 
dire , reprit Madame de Richardin , en 
faifant des mines incomparables , que je 
les ai affez faites comme celles de laReine 
Wcre , qui igg av-oi^ fani doute les plus 

belles. 
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belles de fon Royaume. Je fuis allez 
vieux , dit le Duc , pour les avoir vues 
fouvent. Elles n’approchoient pas des 
vôtres. Et les pieds, interrompit Chân- 
teuil, en voyant qu’elle en allongeoit un 
long & plat, chauffé d'un bas de foie 
verte à coins d’or , & d’une mule ar- 
gent & gris - de lin 3 & les pieds ! repe- 
ta-t-il. Thetis en eut-elle jamais de fem- 
bJables ? 

La petite folle , pendant ce tems-là 
regardoit le Marquis avec une extrême' 
attention ; c’étoit un regard digne d’ê- 
tre peint. On ne fçait II fa figure lui 
plut davantage que celle des autres, ou. 
fi fa louange étoit plus de fon goût; mais 
il ell certain qu’il fut préféré , & qu’après 
nos flateries tumultueufes , ce fut à lui . 
qu’elle adreffa la parole. On m’a toii-‘ | 
j^ours flatée , dit-elle , de quelque beau- ' 
té .• on ne m’a difputé, ni l’air i ni les 
grâces; mais, Monfieur, une grande créa-' 
ture.que voilà, ajoûta-t-elle en montrant’ 
fa fille,, a rendu quelquefois majeuneffe- 
équivoquej cependant, telle que vous la.' 
voyez# elle n’a que dix ans .• j’ai été ma-- 
liée à douze, & je l’eus la première an- 
née de mon mariage; mais une figure corn— j 
me celle-là fait toujours tort, & il y a.- 
mille fotes gps , qui nie çrôyent trente., 
i ’ ans.’ 
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ans accomplis , parce qu’elle eft ma fille# 
Votre fille , Madame J s’écria Bréfy en 
riant comme un fou ; cela ne peut être : 
Mademoifelle paroit vôtre grand -mère# 
Je lui demande pardon de ma fincérité } 
mais peut-on être maitre de fes paroles , 
lorfqu’on ne l’eft plus de fon cœur ? Il 
acheva ces mots en la regardant avec des 
yeux languififans. La pauvre petite fem- 
me en fut pénétrée# Nous la vimes fe le- 
ver à nôtre grand étonnement ; car fa 
figure étoit encore bien plus irréguliè- 
re fur fes pieds , que deflus un Ht. Ve-* 
nez,Mon(ieur le Marquis, lui dit-elle, 
venez, pafldns dans mon cabinet , je veux 
vous faire voir mon portrait lorfque je 
fus mariée ; ôc j’ai auffi quelques petits 
ouvrages en vers qui prouveront que 
mon efprit n’en doit guère à ma perfon- 
ne. Le pauvre Brély n’eut plus envie de 
rire à cette terrible propofition ; 6c pre- 
nant l’air le plus poli qu’il lui fut polE- 
ble, Je croi , Madame, lui dit-il, que 
ces Dames feront ravies de vous fuivre# 
Ces Dames font les MaitrelTes , reprit-el- 
le J venez toujours. Mais , Madame , lui 
dit-il à demi-bas , Monfieur de Kichar- 
din , que dira- 1- il ? Monfieur de Kichar- 
din , interrompit-elle impatiemnient , n’a 

accoutumé de me gêner j il parle ave^ 

Mon- 
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Monfieur le Duc de leurs premières cam- 
pagnes. Il étoit vrai , qu’ils avoient lié 
converfation ; mais elle n’avoit garde 
de rouler fur la guerre; le pauvre Mon- 
iîeur de Richardin n’en avoit jamais fçu 
que ce qu’il en avoit appris dans la Ga- 
2 ette. 

La manière dont Madame de Richar- 
din le prenoit , ne permit pas au Marquis 
de fe faire prier davantage , il faiut la fuî- 
vre. Nous demeurâmes dans une furpri- 
fe étrange de la manière d’agir de ce pe- 
tit Mohllre. 11 n’y avoit pas un demi- 
quart d’heure que le pauvre Brèfy étoit 
avec fa nouvelle conquête , quand nous 
l’entendîmes faire des cris de forcenée. 
Nous courûmes à la porte du cabinet , de • 
nous vîmes le malheureux Brèfy, alîîs 
dans un fauteuil avec un fort bon vifage,' 
mais dans une immobilité qui contrefai- 
foit révanouïlTement : la petite dèfefpé- 
rée courut auprès de lui , & s’emprelTa de 
le fecourir. Il fe leva brufquement , en 
nous faifant des exeufes de l’état où il 
paroilToit devant les Dames , & affura 

3 u’il étoit allez fujet à ces accidens. Ma- 
ame de Richardin demanda des rafraî- 
chilTemens pour lui : on crioit à pleine 
jjête , perfonne ne paroilToit. Pourquoi 
^'avez-vous pas des fonijetes? lui dit le 

Duc. 
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Duc. C’eft , reprit* elle , que mes ayeux , 
qui fans vanité étoient d’afléz grands Sei- 
gneurs , n’en avoient point , & qu’on 
doit toujours avoir des valets de chambre 
à portée de répondre. Vous voyez, ajou- 
ta Bréfy , que les valets de chambre fonf 
fautifs , & que les cris que fait Made- 
moifelle votre fille n'avancent rien. Ah ! 
Monfieur le Marquis, reprit- elle, je voi 
bien que vous me condamnez à avoir 
des fonnetes : j’en aurai demain afTuré- 
ment. Pendant ce tems , la pauvre fille 
couroit tout le château , car elle & fort 
père, craignoient fort Madame de Ri- 
chardin ; il vint à la fin une femme de 
chambre halée & honteufe , démander 
ce qu’on voulqit. Madame de Richardin 
fit en vain un grand vacarme,pour qu’on 
trouvât fes valets de chambre & fon maî- 
tre d’hôtel il n’y en avoit jamais eu 
dans la maifon j & la malheureufe fem- 
me de chambre ignoroit autant la figni- 
fication de ces noms-là , qu’ André de la 
Comtefle d’Efcarbagnas ignore celui de 
la foûcoupe. Elle ouvroit de grands 
yeux , & ne répondoit pas un mot. Ma- 
dame de Richardin fe répondit à elle- 
même, qu’ils étoient apparemment all^ 
à une Ville prochaine pour des provi- 
fions qu’elle avoit ordonnées , âc ajouta 

qu’on 
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' 140 Voyage de Campagne. 

qu’on apportât la collation telle qu’on 
la pourroit avoir. On vit bien-tôt après 
la même femme accompagnée d’un petit 
laquais vêtu de rouge , l’un & l’autre 
charges d’un pâté de lièvre, & d’une 
grande jatte de lait. Mettons-nous à tar 
ble , dit hardiment la maîtrelTe du châ- 
teau ; une autre fois on fera mieux. Vous 
ferez peut-être furprife , Madame, qu’u- 
ne femme habillée à la campagne d’un 
habit argent & gris-de-lin , coèffée en 
cheveux & avec des pierreries, fût limai 
en domeftiques , Sc ne fit pas meilleure 
chère ; mais telle eft notre Héroïne ; elle 
n’épargne rien pour tout ce qu’elle croit 
la devoir embellir , & ne fe foucie poinÇ 
de tout le refie. , 

On fe mit à table j mais ce ne fut pas 
pour manger: il faut pourtant en exce- 
pter Monlieur de Richardiu <5c fa fille, qui 
charmés de voir Madame de Richardin 
occupée, mangeoient en gens afFamés,qui 
vouloient profiter de l’occalïon. Lors- 
que la collation fut ôtée , je propofai de 
joiier à de petits jeux; car je ne pouvois 
être férieufe. Chacun imagina un jeu à la 
mode J mais Madame d’Arcire dit que Ij 
l’on vouloit faire un Proverbe , elle fe^ 
,roit une des Adrices. On y confentlt : 
nous nous attroupâmes pour nous con- 

cer- 
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certer fur la manière dont il faloit le 
joüer. Quand nous fumes convenus de 
tout', nous trouvâmes qu’il ne nous fa- 
loit que quatre Aéleurs. Ce fut moi. Ma- 
dame , qui ouvris la fcéne avec le Duc , 
qui eut la complaifance d etre des nôtres. 
11 repréfentoit le valet du Chevalier:j’é- 
tois la fuivante de la Marquife , qui dans 
la Pièce devoir être une vieille amoureu- 
fe : la fuite vous inftruira du relie. Ima- 
ginez-vous donc, s’il vous plaît, que vous 
me voyez à la place de la Bauval, Sc le 

Duc de à la place de la Torilliére. 

J’eus nom Catos;le Duc eut nom Cham- 
pagne ; la Marquife s’appella Madame de 
Vieillardis , & Chanteuil fe nomma fim- 
plement le Chevalier. 

. . C A T O S. 

Monlieur Champagne , franchement 
vous avez un Maître fort téméraire : 
croit-il dire impunément des douceurs à 
Madame de Vieillardis ? Elle prend feu 
plus aifèment qu’une autre: fon mari efl: 
fon ferviteur très-obéilTant ; il-ne'fonge 
pas à la contrarier j Sc quand il le hazar- 
deroit , ce feroit peine perdue : elle a une 
pente à l’amour, que foixante ans, & 
vingt héritiers qu’elle a donnés à la mai-j 
fon de Vieillardis n’ont fait qu’augmen- 
ter jufqu’içi, ‘ ■ CMAM-/ 
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CHAMPAGNE. 

Oh ! je le croi bien , Mademoifellc 
Catos c j’ai toujours entendu dire aux 
connoifleurs y que Tamour augmente en 
vieilliflant dans le cœur des femmes : ce 
leroit une belle chofe , s’il en étoit au- 
tant des hommes ; mais malheureufement 
cela n’eft pas ainfî ; & cela fait que les 
vieilles amoureules ne trouvent des a- 
ihans que Targent à la main, 

CATOS. 

Oui ; mais Madame de Vieillardis croit 
avoir été faite par les Grâces , & que 
l’ouvrage de ces DéelTes-là ne fe gâte 
point. On l’encenle tous les jours à brû«- 
le-pourpoint , pour fe moquer d’elle , & 
fon amour propre lui garantit bon tout 
ce qu’on lui dk fur ce ton-là. 

CHAMPAGNE. 

Avouez , Mademoifelle Catos > que 
c’eft une terrible machine que la fem- 
me, & que...» 

CATOS. 

Taifez-vous , Champagne ! je n’aime 
pas la Phyfique ; mais dès que j’entens 
parler de machines j‘e m’enfuis , ou je me 
bouche les oreilles. CHAM-; 
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CHAMP A ONE. 

^’avoîs pourtant bien c^uelque petit dif- 
cours phyîîque à vous faire , & les mou- 
vemeus que 5^ ièns «dans mon cœur me 
ferviroient à vous prouver que.... 

G A T O S. 



ou 



Oh ! encore une fois , taifez-vous 5 
auHî-bien voici M-adame. 

MAD. DE*VIEILLARDIS. 

Bon iour , mon pauvre Champagne; 
h eft ton Maître aujourd’hui 

CHAM PAGNE. 

Madame , je le croyoîs auprès de vous: 
il faut qu’il ait des affaires b.en confide- 
rables . quand il s’en fepare un moment : 
aulTi a-t-3 grande raifon ; belle & jeune 
comme v«^s êtes , ou pourro.t-d etre 

mieux ? 

JVIAD- DE VIEII-LARDIS. 

He'las . rol-e futTer. 

"tft norrixôfe viable * & quand 

cett une ^ aos , je crois qu on peut 

,‘;^e‘pre7pourJeu«t. 

CA- 
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CAT O S , à part. 

" Sa fille en a pourtant quarante-cinq. 

; MAD. DE VIEILLARDIS. : 

Que dis- tu , Catos ?- 
C A T O S. 

Je dis , Madame, que Mademoifelle 
votre fille a le plus grand tort du mon- 
de d’en paroître quaruifte-cinq. • • 

MAD. DE VIEILLARDIS. 

Eh fi . Catos , ne parlons point d’eD 
le; c’eft une chofe que je n’ai jamais com- 
prjfe, quand je la vois de la figure dont 
elle eft. Car enfin , encore une fois , je 
n'ai que trente ans au plus ; c’eft une vé- 
rité confiante. Mais j’apperçois le Che- 
valier. Approchez, approchez, petit fri- 
pon ; on ne vous a vu d’aujourd'hui. 

LE CHEVALIER. 

J'en fuis le premier puni , Madame , 
pulfque'je ne vous ai point vûë ; c’efl 
une abfence cruelle: & quand on rentre 
chez vous, on eft toujours fi ébloui des 
nouvelles grâces qu'on vous retrouve * 
& du brillant de vos yeux, qu'on fent 
bien qu'il n’y a que l'habitude qui puifTe 
fairç füuienir l’un & l’autre. MAD. 
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MAD. DE VIEILLARDIS. 

Oa efl pourtant affez gracicufe pour 
vous ; on tache à tempérer ce quM peut 
.y avoir de trop éclatant dans les regards; 
•mais l’amour y ajrûte des feux , quand 
on en retranche les éclairs. 

I LE CHEVALIER.. 

Et toujours de l’efprit de plus en plus. 
Madame ! 1 rop heureux de contempler 
à tous momens vos beautés ,& de goû- 
ter les charmes de vos divines converfa- 
tions ! Mais ne me refufez pas votre 
belle -main , pour m’alTurer que vous ne 
me retrancherez jamais la liberté de vous 
voir. 

. MAD. DE VIEILLARDIS, 

Tenez , Chevalier ; vous peut-on rç- 
^ fu fer quelque chofe.^ 

,LE CHEVALIER, enhaifant la main 
, de Madame de Vteillardis. 

Quelle main ! Qui peut-être à l’heure 
q^u’il eft auflî heureux que moi \ Mais voi- 
la une bague dont je luis jaloux .• elle a 
le plaifir de toucher vos doigts : elle n’y 
reliera pas alTurémcnt : & je vai la faire 
palTer dans les miens , pour la punir de 
trop de douceurs qu elle a goûtées. 

Tome ni G MAD. 
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*45 Voyage de Campagne. 

MAD. DE VIEILLARDIS. 

Petit badin 1 Allez, je vous-la donne : 
elle efl de deux cens piftolcs ; mais c’eft 
une bagatelle ; & j’ai à vous entretenir 
en particulier de chofes plus intérelTan- 
tes. Paffons dans mon cabinet. 

LE CHEVALIER , à Champame ^ en 

s'en allant: 

Ah , Champagne , je meurs de peur ! 

CHAMPAGNE > riant. 

A votre avis , Mademoifelle Catos , 
de quoi Madame de Vieillardis va-t-elle 
entretenir mon Maitre ? 

C A T O S. 

Oh mais, que fçai-je ? de mariage 
peut-être j peut-être aullî de Phyfique. 

CHAMP A . G N E. 

Comment , de mariage / n a-t-elle pas 
un mari ? 

C A T O S. 

Qui; maîs elle croit toujours qu’il va 
mourir : enfin ce fera toujours de.qiiel- 
que cho(e comme cela quelle l’entre- 
tieudra. 



MAD. 
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MAD. DE VIEILLARDIS. 

Catos , Champagne , au fecours ; de 
l’eau de la Reine tie Hongrie j du vi- 
naigre. i 

CATOS. 

Eh , mon Dieu ! qu’eft-ce que tout 
ceci ? ' . . 

MAD. DE VIEILLARDIS. ' 

Ce pauvre garçon m’aime avec une 
delicatefle fi parfaite , qu’au feul aveu 
que je lui ai fait de la paffîon que j’ai 
pour lui. il s’eft évanoui à mes pieds. 

CATOS. 

Oh , ce n’eft que cela ! je croyois que 
tout étoit perdu : il n’y a perfonne qu'u- 
ne telle déclaration ne fit tomber de 
fon haut. 

MAD. DE VIEILLARDIS. 

Je vai chercher d’un élixir excellent 
contre les foibhelFes. 

CHAMPAGNE. . 

Monfieur , fortez j il n’y a ici que Ma-; 
fiemoifelle Catos 6c moi. 



! 
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LE CHEVALIER. 

Ma foi , fans mon évanouiïTement , je 
ne fçai ce que je ferois devenu. On nê 
m’y rattrapera de ma vie. 

CHAMPAGNE. 

Parbleu j MonCeur, je voustrouvois 
auflî fort téméraire , d’aller efluyer un tê- 
te-à-tête avec une Madame de Vieillardis. 

LE CHEVALIER. 

N V 

Vraiment, j’en avois affez peur .• mais 
un diamant de deux cens pilîoles , que 
j’ayois fait fi fubtilement pafiTer de fon 
doigt au mien , méritoit quelque complai- 
fance. Mais je ne rifquerai plus, de -ces 
avantures-là. . . 

C A T O S. 

Ma foi , Monfieur , partez donc ; car 
elle eft allee quérir d’un élixir propre à 
reparer les forces. Il ne vous feroit plus 
permis apres cela de vous évanouir unç 
ieconde fois. 

LE CHEVALIER. 

Adieu , Catos ; je fuis , pour éviter fon 
retour. 



C A- 
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C A T O S. / 

La vieille fera bien furprife quand el- 
le ne trouvera plus Tévanouï ! 

MAD. DE VIEILLARDIS YevennnU 

Catôs, où eft le Chevalier! 

: = G AT OS. 

Nous l’avons fait revenir , Madame ; 
^ •auflî-tôt il eft parti avec fon Cham- 
pagne, qui a bien de la peine à le traî- 
ner. Il efl; ü honteux de cet accident , 
qu’il dit qù’il n’ofera plus fc préfenter de- 
vant vous. ‘ ' 

MAD. DE VIEILLARDIS. 

, HéJas! le pauvre enfant , qu’il' a le 
cœufbon ! Voilà une bouteille , ma ché- 
je Catos , que je ne donnerpis pas pour 
cent mille ccus. Il n’aura pas fi-tôt pris 
une goûte de la liqueur qu’elle renferme, 
qu’il fera guéri. Appelle-moi quelqu’un,' 
4>our que j’envoye fçavoir de fes nou- 
velles , en attendant que mes chevaux 
/oient à mon carr'ofTe, pour aller moi-mê- 
me m’en informer. ’ . 

4 • • ' 

Fin du Proverbe. 

Toute autre que la Richardin nous 
G 5 * ■ auroit 
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150 Voyage de Campagne; 

auroit fait jetter par les fenêtres , après 
cet infolent Proverbe ; mais elle , fû- 
re de fajeunelTe ôc de fa beauté, fut la 
première à blâmer la Vieillardis, & à di- 
te qu’il n’y avoit rien de fi affreux qu’u- 
ne vieille amoureufe. Bréfy devina nô- 
tre Proverbe, qui étoit : aille au bois y 

qui a peur des feuilles. Il- ne paroi ffoit 
plus à fa maladie ; car il rioit très-incon- 
fidérément. Madame de Richardin lui 
.dit , qu’il n’étoit guère obligeant , d’a- 
voir tant de gayeté dans le moment qu’il 
'alloit la quitter. Il.l’afTûra qifil la re- 
viendroit voir le lendemain ; & nous 
partîmes, après avoir affez pris de ce plai- 
lir , pour n’y revenir de nôtre vie. Car 
comme vous fçavez , Madame , le peu 
de momens où le ridicule réjouît, font 
fuivis d’un extrême ennui , quand on con- 
tinue d’en être témoin. Nous nous re- 
trouvâmes mieux à Selincourt , après 
cette promenade. Que nous y fumes bien 
pendant quelques jours ! <5c que les fu- 
reurs d’amcur du vieux Duc vinrent mal- 
à - propos troubler un fi doux calme ! Il 
‘efl vrai qu’elles font bonnes à quelque 
chofe î & que fi Je n’avois plus à vous ' 
apprendre que des félicités, le refte de 
mon Voyage vous paroitroit bien fade. 
Tandis que nous étions dans cétte intel- 
• ' ligence 
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lîgence cîorti: viens de vous parler 

Sc <que le Duc n^^en étoit encore qu’à dé 
couvrir s’il y avoir cjuelqpe myfte're en 
tre le IVlarquis Sc moi , nous cherchion, 
toiis les jours des promenades nouvelle. 
Sc des plaifirs nouveaux, pour diverfifiei 
nos plaifirs- J'ai toujours aimé les ruif 
leaux. On nous dit qu'il y en avoir un i 



^ — - w ^ ri cy ta s ^ .w. ^ ^ un c 

un quart de lieue de chiez Selincourt, Je 
plus joli di> monde , Sc dont la fource. 
qui lortoit d'un rocher , étoit couverte 
de grands arbres- On re/olut dy aller 
le lendemain r on trouva les branches de 
ces arbres courbées en berceau, & entou- 
rées de chaînes d’œillets, de fleurs d’o- 
ranges Sc de jarrnins. Des fiéges de ga- 
^on très-propres régnoient tout autour 
du berceau ; Sc les bords de la four- 
ce étoient garnis de bou Ç I 
ml Sc de x:><r>rcêlskmes chargées de tou- 
tes Tortes d'eaux , de liqueurs & dégla- 
cés Des corbeilles remphes de figues, 
15 , - _ ^ péchés , dune beaute 

d abricots les Toûcoupes & 

effet lï joli & /i brillant , 

‘tems de manger. Quelle eft la Fée , 
long'teiTi heu quon avoit 

dis-je en quelle efl la Fée fa vo- 

rendu fî a*. ^,-.d aiufî loin de nos plai- 

rable, qui prend a^ni ^ 



Digitized by Google 



152 Voyage be Campagne. 

firs ? C’efl plutôt un Enchanteur , ajouta, 
le Duc , ne doutant pas que ce ne fût le 
Comte qui faifoit cette galanterie à la ' 
Marqulfe. Qu’importe, dit Bréfyj ileft. 
bien fûr qu’on n’a pas envie de nous em- 
poifonner. C’eft peut-être le Dieu de la 
Fontaine, ajouta-t-il en riant; car je ne 
vois pas beaucoup de domeftiques pour 
fervir les Dames. Cela eft très-bien en-, 
tendu, dit Selincourt; je voudrois en être 
l’inventeur. Il efl vrai , reprit le Cheva- 
lier, que la chofe eft fimple, mais qu’el- 
le a un air fort galant. Les Dames prirent 
quelques taftes de crème glacée, en louant 
cette petite décoration. La belle Orfelis 
étoit fâchée de connoître que ce n’étoit 
pas Chanteuil. La Marquife eût voulu en 
être redevable àfon Amant. Le cœur me 
difoit que c’étoit le Marquis, & cela fe 
trouva vrai. 11 avoir chargé de ce foin 
un valet de chambre à lui , qui enten- 
doit fort bien ces fortes de chofes, & 
qui les exécuta comme je viens de vous 
le dire. 

Quand nous eûmes pris de ces liqueurs • 
& mangé des fruits , qui étoient excel- 
lens & d’une beauté furprenante , la con- 
verfation devint fort vive & fort agréa-r. 
ble. Le Proverbe, joué chez la Kichar- 
din, nous avoit fait prendre du goût pour 
. - cette 
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cette forte «de «dî vertifïement. Nous en 
Joilimes u»v au bord de la fontaine- & 
les jours fLiivaus quelques autres à ^Se- 
lincourt.î Je ne les mettrai pointid, par- 
ce que ce feroit interrompre trop long- 
te ms ma narration z Et de pJus, je fu% 
obligée - d’avertir , que je nai point du 

iout de part aux Pro verbes qui feront à 
•la fin de mon Voyage... Ils ont été faits 
par. une perfbnne de beaucoup d’efprit 
dont on verra paroitre dans peu THiftoi- 
jre de JV^ladanae de JVÏortane. Vous voyez 
IVIada me , par cet aveu , «jue je ne veux 
j^^en dérober à la gloire des autres» 



* % 

S' JE C 7 O' -V E ' P ^ RT 1 E, 



J" SL end nous fiâmes retournés à Selin- 
court, on Te Touvint qu’il y avoit 
plufieurs de nous , qm nayrnentpas 
usFait a la loi, que 



btîsFait à la loi, qu<= nous nous étions im- 
loTée d« conter quelqu^i-unes de nos 

’ fît c-race, en faveu 



.c»rée , cier concei 

^r^rûres- on me fit grâce, en faveur de 

7fol^iT«e j'avois in v^entee pour chagri- 
^ i/ l-T.-rie de TaJemonte, & dans la 
,er peu de chofes à dire : 

erite de . . . - Fi>r-là rem- 

dïloir. Il P5« Ja p^oleamfi. Si 
lit Aofi. . » O 5- j avois 
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j’avois à vous faire le récit de ma vie de- 
puis que je fuis au monde, il faudroit , 
iVîerdames , y pafTer une partie de la vô- 
tre : je veux feulement vous dire une 
avanture qui m’eft arrivée avec une fort 
jolie femme il y a trois ou quatre an». 
J’étois déjà fort vieux ; mais l’amour n’a 
nul refpeét pour la vieillefTe ; au con- 
traire , il fe réjouît fouvent à la rendre 
ridicule. J*éto!s en commerce d’amitié 
avec une femme de beaucoup d’efprit qui 
donnoit dans ‘la Philofôphie ; je faifois 
moi- même lePhilofophejj’élois un Cen- 
feur févére des plus jeunes Amans : en- 
, fin je ne fçai comment on pouvoit me' 
foufirir. Cette femme que j’appell.çrat 
Madame de Fercy , devint amie d’une 
autre qu’on nommoit- Madame de Ran- 
tal : celle-ci n’étoit point Philofophe î 
la nature lui avoit départi beaucoup de 
fes dons ; elle étoit jeune, agréable , gra- 
cieufe , Spirituelle ; fa raifon & fés réfle- 
xions' lui tenoient lieu de Philofophiej 
elle fe moquoit fouvent de nos vaines 
difputes; & quand Madame de Fercy vou- 
loit l’engager à lire-Defcartes , & à fe 
mêler, dans nos conteftations : Lorfque 
je vous aurai vû convenir de quelque 
chofe , lui difoit-elle , non féulemejit je 
lirai. Defcartes mais j[e ne lirai plus au- 

tX£L- 
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or 



comme je vois que vous 
lie convenez jpoint de vos opinions après 



vous être prefque quereJlés, & que cha- 
cun donne le fens qu’il veut à des cho- 
qui devroîent être lures, vous me per- 

A T 5 L-I /- . 



mettrez de m'en tenir à ma Philofophie 
naturelle, <Sc de ne point perdre mon tems 



A « W» ^ W* « ^ ^ ^ 4UWI1 I 

< 5 c ma poitrine avec vous autres. Oh ! voi- 

l ■ 11^ ^ 
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là une belle F*hilolophie , reprenoit Ma- 
dame de Ferc^r 5 efl Je fruit? Je 

vai vous le dire , difoit Madame de Ran- 
fral : premièrement , Jamais je ne me laiJTe 
amurer par l.’erpèrance au point d’être bien 
fâchée quand mes entreprifes ne me rcuf- 
fïlTent pas : je ne reçoi pas tout- à fait les 
biens Sc les maux du mérue yifage ; car je 

croî que cela, tient plus de 1 mfenJibilité 
aue de la PhiloTophie ; mais les uns ne 
me caurent point de grands mouvemen's 
de ioîe Sc les autres., n ont guere la for- 
rre de m affliger extrêmement : je jouis 
du bien prèrênt , Tans vouJom pénétrer 

J avenir toujours obfcur & in- 
dans uri contente d’une fortune 

quoique i;en croye mériter 

*”1^ 01 us «rancie , & que )e fçache par- 
une pioî. » - ' nVn ferois pas un mau- 

faitement q^ J demande de mes amis 

vais ulage - j . 

5 pour eux , & ' Je 



.f.iê ie ferois pour eux ,& je 
que ’ce q«J ^.-,,-ore àe beaucoup moins ;• 

rati^îfa^s ^ 6 
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enfin , de toutes les parties de la Philo- 
fophie , je n’admets que la Morale , mais 
telle que je la trouve dans ma tête & 
dans mon cœur , fans le fecôurs de l’é- 
tude : j’aime mieux apprendre dans mes 
leftures des faits qui m’amufent , que 
de m’ennuyer avec des livres abllraits, 
■qui ne me rendroient pas plus fage 
ni de meilleure compagnie , & dont 
la fcience eft fort incertaine. Voilà une 
femme parfaite , difoit alors Madame de 
Fercy , en fe moquant de fon amie ; nous 
difputions fans celfe contre elle ; elle 
en rioit , ôc nous ne la perfuadions point* 
Pendant toutes ces converfations , je fen- 
tois diminuer en moi cette févérité , que 
l’âge ôc l’étude m’avoient donnée : je 
trouvois bien de l’efprit à Madame de 
Rantal j fa figure étoit aimable : elle ne 
fongeoit point à me plaire ; mais une 
certaine politefle charmante dont la 
nature l’a douée, fiatoit mon cœur de 
de quelque efpérance ; & je me lèntis a- 
moureux , mais amoureux comme un. 
Amadis. Avant même que d’avoir fon— 
gé à m’en garantir , Madame de Fercy 
m’en fit apercevoir : je n'en voulus pas 
convenir d’abord J mais les foins qü’on 
jne vit prendre de me parer , & l’en 



•vie 
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que j'avois <ie plaire à Madame de 
Ra trcal ^ me d écou vroient atîez , pour 
n avoir- pas t>efoiu de mon aveu. Je 
commençai à lui rendre des foii 
une petite fete que 



7 -" »wJns, par 

uAiv:; je lui donnai; elle 

fut 11 magnifique, que Madame de Fer- 
tcy ne douta- plus de ma paüîon, C’é» 
toit dans le commencement des 



^ M ^ ■ C» » m m. m m mm UCd JOH* 

quilles Sc de ces autre» belles fleurs 



du 



Printems^ mon appartement en étoit tout 

jonelie z il y eut un grand repas; une 
anufique très agréable lui fuccéda ; 
Sc je leur donnai enfuite une fou- 
le de petits di vert ilTemens, qui leur pa- 
ij*urent afiez amufans. Madame de Fer- 
cy y qui ^1^ tr^ - belle humeur, <fc 

nui .ne vouloir prendre fur fou 

compte , appelle toûjours fon amie la 
Reine de la Fete. -Peu de tems après, je 
fis une partie pour aller palier quatre 
-jours da.fs ùne ruaifon merve.lleufe,dont 
le pouvois faire les , honneurs: paf- 

;iirJ?es dans le plus beau mois de 1 annee, 

e'^ft-à-d.re dans 

de Kantal . Madame de Fercy; 
dam e ^ . Fercv fmi h<aati_ 



^ Chevalier de Fercy fon beau- 

Mo nfieur ^ f„rt bien fi,, , & <,„i 

••frère, q«J^ J. - ’ r^. .. . i 



«y 



e trop ue 

baudonooi. point Madanede Fer- 
' une de Tes «mxes> tumme de 



„»a qne trop de mente ; 
qui n^a 



ma 
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ma connoiflance qui chante très- bien, & 
qui eft fort agréable dans la converfa- 
tion , & fur- tout à table. Je leur donnai, 
pendant le féjour que nous fimes dans 
ce beau lieu , tous les plaifirs que je pus 
imaginer : je fuis d’un tems plus galant 
que n’eft celui-ci. Rien ne fut oublié' 

. |)our amufer une ingrate, qui commençoit 
SI me défefpérer j la profufion & la déli- 
cateffe régnoient dans nos repas : j’avois ’ 
mené des Mufîciens excellens. On avoit 
.des concerts. On faifoit des lotteries 
dont tous les billets étoient noirs : ce 
iiétoit point des préfens de conféquen- 
ce ; mais il y avoit de jolies chofes dans 
.tous les lots. Nous allâmes palTer une 
après'dînée dans une petite Ifle déli-r 
cieufe qu’on a faite au milieu d’une pièce 
d’eau qui eft très-grande : cette lilc efl 
revétuë de pierre de taille j quatre petites 
tours font aux quatre coins ; elles com- 
pofent chacune un cabinet , dont l’un eft 
une bibliothèque de livres choifis <Sc 
agréables ; l’autre a deux cuves de mar^. 
bre noirpour.les bains; le troifiéme eft' 

. rempli.de beaux portraits ; & le dernier* 
eft 'U ne volière remplie d’oifeaux aima- 
bles aux yeux,éc qui par leurs chants foixt 
. retentir les airs d’une agréable harmo— - 
nie le milieu de l’ifle eft occupé par un - 



N 



pavi! 

très- 

tout 

cet: 

fére 

èe 

qu( 

rie 

di 

dt 

ft 
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pavillon , cjuî forme 
très-complet z il eft 
tout y reTpire l’amour ; & Tes vues de 
cret appartement donnent fur quatre dif. 
ferens parterres ou boulingrins. Madame 
de Rantal ie trouva fî bien dans ce lieu 
cjue je ne vous reprèrente pas fi beau qu’il 
eft en effet qu’elle avoua n'avoir jamais 
Tien vu.- d’ègal. Je crus que c’etoient des 
dirp ofitîons fa vorables , & je lui demanp- 
dai fî l’on pourroit erpérer d être écouté, 
fuppofe qu’on lui déclarât fes fentimens 
dans cette J fie enchantée. Oh J non, re- 



prit-elle ÿ au moi 



ns 



ce 



fieroit félon lei. 



Sens. Il y en a tel , ' qu’on aimeroit à en., 
tendre , même dans. un délert, & à plus 
forte raîA^n dans un. emdrojt aufiî char- 
mant que celui-ci. Ce difcours, qu’elle fit 
f^ns doute par hazard , ne laija pas de 

^ „ flater. Le lendemain , je fis atteler 
.ffes pour, promener les Dames 
qu'l eff un des plus, beaux 

Royaume';! «Sc.Cur le déclin du jour,, 
^,.^r»dre le chemin des jardins. Je 

^ arrêter au bas des-cafeades;. & voyant 
fis arrête /-^paroit , je conduifisMa- 

que ‘=”^"R3«tal vers une grotte dont les 
dame de ^^ellement , eSc qui étant 

eaux vont p^^P.^ efl a portée d’en- 



des carro; 
dans le parc 
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difficulté } elle en trouva l’ordre & It 
(îtuâtion très-agréable. Je ne voulus pas 
perdre un moment que je croyois fi favo- 
rable ; je me jettai à fes pieds j je lui dis 
des chofes très-touchantes j je lui fis 
une peinture fort vive de mes tourmens 
& de ma paffion : elle rioit de tout fon 
cœur , & nerépondoit point , lorfqu'elle 
s’entendit adrelTer ces paroles par une 
fort belle voix, 

r 

Fuyez t amour , jeune beauté r 
^Quand de jeunes amans vous content leur 
martyre , 

Souvent ce qu'ils ofent vous dire 
Altère fort P aimable vérité. 

Mais dans un â^e folide j ^ ‘ ' 

Lorfque P on fuit P aveugle guide , 

On fe dévoué à la fidéi-ité. 

Vous avez tout gâté , me dît- elle en 
riant , quand on eut achevé de'chanter : 
il faloit vous en tenir à la déclaration 
que vous m’avez faite; ceci a un air fi 
préparé, qu’il ne touche point. Le ton 
'de Madame de R^ntal étoit fi moqueur ^ 
& je crus fi bien voir dans fes yeux qu’el- 
le cherchoit à fortir de la grotte , que la 
colère me prit , & qtie je dis mille extra— 
yagances, Vous^ jugez bien , Mefdam es , 
- 
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«que j’ayois Fait Faire ces paroles, & que 
j’a VOIS porté un de mes chanteurs dan» 
cet endroit, avec des ordres précis de les 
chanter cjuand y y _ ferois avec Madame 
de K.antal - mon foin me réulîît mal, corn- 
rne vous le vo;y-ez 5 j’en fus Je très-mé- 
chante humeur le relie du foir. Madame 
de Fcrcy s^en apperç^ut , elle m’en fît des 
plailanteries 5 mais ce n'étoit plus là ce 
<juî - m’occupoit. Le Chevalier de Fercy 
regardoît JVladame de Rantal , & elle lui 
rendoit les regards 5 il naifToit entr’eux. 
vin amour qui fut d^abord fort myfté- 
rieux , je crus remarquer qu'une de 

leurs raifons , pour être fi difcrets, étoit 
la prélence de Aïadame de Fercy , qui 
^’^toit point indifférente pour fon beau- 
Frére. Cette découverte me mit au def- 

erpoîr. Scie m’en retournai à Pansavec 
laialoufie de plus & 1 e<pcrance de moins: 
rien ne rend un homme plus malheu- 
reux ; je voulus 

il eôtd de l’intérêt. Madame de Ramai 

riche? elle atmoit la magmfi- 
Te- crus caue cette voie me feroit 



n’étoit pas 



cence. 



de chemJn 5 mais j avois affaire 
f'.’ri Pfimme %ui avoit unepafllon, 



® “"‘'eflIhXf à fes intérêts, qu’elle au- 
peu attacnec i>tt • 



roit donné la 

pour voir 



- AC* couronne de l’Uni ver» 
fou amai^t avec plus de liber- 
té, 
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té. Je cherchai à me venger j je révélai 
le fecret de leur amour à Madame de 
Fercy , qui ne le foupçonnoit que trop ; 
elle efl: plus redoutable qu’une autre , 
quand elle cft fâchée; fa rivale eut à 
fouffrir ; , fon beau- frère fut tourmenté : 
ces traverfes augmentèrent la paflîon de 
ces deux amans ; & nous trouvâmes feu- 
lement , la jaloufe Fercy Sc moi , le fe- 
cret de nous rendre très-malheureux , en 
rendant les autres fort miférables. 

* Vous voyez , Mefdames , que je ne 
fuis pas glorieux , & que j’avoue libre* 
ment les rigueurs qu’on a eues pour moi. 

Vous n’avez pas trop bien fait , lui 
dis-je , quand je vis qu’il avoit fini : il 
n’y a rien qui détermine tant que les 
exemples ; & telle qui fe feroit fait hon- 
neur de votre efclavage , fi vous aviez 
été heureux dans celui-là , feroit peut- 
être honteufe de réparer votre infortu- 
ne. Le Duc fentit cruellement cette plai- 
fanterie : je le vis , âc j’eus le tems de 
m’en repentir. Il n’étoit plus le maître 
de contenir fes mouvemens ; il commen- 
ça des ce jour-là à ne me point quitter , 
& Bréfy ne put me parler un moment, 
lls’apperçut lelendemain,que nous étions 
fort importunés de lui : il faloit quel- 
qu’un pour épancher fon cœur ; ce fut à 

Ma- 
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J\^a<iaî'nc d’Orfelis qu'il fît confidence de 
£es chagrins. Il y a voit un jour ou deux 

« -a 1 .A f *■ t 1 1 \a 



xcT^ ^ i.icx^ ■ A i. J A* J. A. ^ 4 avc^AL ou deux 

qu'elle étoiü hrouillee avec le Cheva- 
lier. Son caractère naturel, & fon man- 
que d'occuparion , lui firent comoofir 
des .chaulons 



compofer 

contre iviaaame d’Arcire & 
contre moi. Il y en avoit auflî contr’el- 
le 9 pour ne le pas rendre fufpede. Le 
Ouc de .... les reçut comme un paquet 
gi-fjv’ant de ^?aris. P^ous y étions fimal— 
1-,-aitees , Sc l'on do nnoit des couleurs fi 
terribles à notre r 4 éjour chez le Comte, 
^ jjg. |3 JVIarquifê v oui oit en partir dès Jg 
tndemain r ^ mais je lui repréfentai, quil 
^ ^ ^s,lc-»îf; pas s'en aller un moment plu- 

^ _ • 



ne 



pas s'en aller un moment plû- 
-ot - an’il étoit plus prudent de méprifer 
le Poete , «que de paroitre le craindre : 
Rt ouïs, ajontai-je , je ne doute pas que 
^ ne Toit un tour de notre vieux Duc & 



fT iJC. 

ne loïc un '‘l. -1 r • 

le Madame d’Orrelis .* > 1 ® ftro.em trop 
-ontens de nous chafTer d uniieu ou nous 



_ olus être que peu de tems. 

^roy^ez-moi , Madame , demeurons, & 

reçûmes à notre tour 

où le üuc étoit traite com- 

irie mérUoit . & oi* t-'le & ma- 
ne ’V r-^T-felis n'êtoit pas épargnée. Se- 
icieuie <-> trop amoureux de Madà- 

incourt eto ^ «e nous pas abandon- 

nc>a'.A.rctre , pou*- " 
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ner ion oncle. Le Marquis, qui n’étoit pal 
naturellement endurant , ne s’embarraf- 
ibit plus des afliduite's du vieux Duc ; de 
il ne manquoit point de le venir inter- 
rompre dès qu’il me venoit parler^ Un 
foir,quetout étoit alTez calme entre nous, 
nous engageâmes Madame d’Arcire à 
nous dire quelque chofe de fes avantu- 
res. Car , lui dîmes-nous , il faut un peu 
fçavoir à qui l’on a affaire quand on vit 
enfemble. Elle y confentit , & comment 
ça de cette forte le récit que nous lui 
demandions. 

J’étois fort jeune, lorfque Monfieur 
d’Arcire commença à faire paroître de 
l’inclination pour moi : il me regarda 
d’abord comme un parti convenable ; 
mais bien- tôt après il m’aima véritable- 
ment , & voulut m’obtenir de mon cœur, 
plûtôt que de mes parens. 11 avoit bien 
de l’efprit , & fa figure étoit noble de 
agréable. Il avoit un certain air , que 
donne la bonne compagnie , & qu’on ne 
connoit point parmi les gens du com- 
mun, H me plaifoit extrêmement ; je ne 
lui en voulois rien témoigner : mais dix 
'ans qu’il avoit plus que moi lui avoient 
acquis une expérience qui ne lui permet- 
toit pas de s’y tromper. 11 démêloit aveç 
un plaifir fenfible les mouvement 'd’un 

jeu- 
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Il avoi?*dIn§a“rî dl^d^vei^r m '“’ ■^‘''^ 
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noos î mais il ne lui'irTavÔ.i /“ 
parle' .- <Sc j'avois Pnovent des rlpW„T2' 
fevere.s. de le PoufFrir me 
quelques mots. Je l'aimois, iellvT-*’- 
etoit cependant content de c7n “*'' 
cette vérité, &: il Te palToit de CrTr 
cours : je n'a vois pas la hardieffeT i - 
répondre. J1 Te pa^iFa un ao daniceL " 
ce de ma part. In/enfiblernent Jp 



^G rr I e ren dit plus aiT>arée: Je lui * 



<jues mots, qui mirent Je comble af 
bonheur : J1 a voit un e/prit infinuant” 
dont il -n'étoit pas poiïible de Je * 



Al; 



parer. 



mere lui vouloit en vain interdire ce 
vîlîtes .* 11 lui parl'oit d'une manière due 
fans rien dire de polîtiT, *a iai/Toit dan» 
des eJpérances qui lui ruÆfoienr. LorA 
.qu il etoit ahlent , il lui ^roit même 



per- 



mis de m'écrire aulîî , pourvu que ce fût 



dans le meme paquet- ^ Sa manière d’è* 



dire et oit badine , «Sc il a voit beaucoup 
d'imagination. Nous allâmes /a, re „„ 
•yo y âge à une 1 *erxe .de ^ma l'atniJle , dan» 
- ., une 
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une belle Province. Chacun s’emprefla à 
nous divertir j & nous fumes d'une féce 
chez un de mes parens , qui dura huit 
jours. 11 y avoit fouvent des chalfcs : on 
y danfoit ; on y faifoit bonne chère ; 
on y jouoit à divers jeux : la liberté y 
étoit entière & la compagnie aflTez bon- 
ne, quoique nombreufe. Nous fortions 
de dîner un jour , lorfqu’on apporta à ma 
mère un paquet de lettres de Monfieuf 
d’Arcire. 11 ètoit à cent lieues de-là , atr 
taché par fon devoir : Il nous mandoit , 
d’une manière fine, la douleur qu’il avoit 
de ne pouvoir être où nous étions. C’é- 
toii fon païs natal : il n’y auroit rien eu 
d’étrange quand on l’y auroit vû. J’avois 
une lettre à part , que je pris après qu’on 
en eut fait lefture : Et comme il ècrivoic 
bien , 6c qu’on lit plus d’une fois ce qui 
vient des gens qu’on aime , je paiTai dans 
le jardin avec une de mes amies , avec qui 
je la relus. Comme j’étois dans cette oc- 
cupation , j’entendis quelque bruit : un 
peu après je m’entendis- nommer par une 
lemme^qui couroit vers nous avec un- 
homme, que je connus bien-tôt pour Mon- 
fieur d Arcire. -Qui n’a point eu de ces 
furprifes , n’a jamais fenti de vrais plaifirs. 
Imaginez vous une jeune perfünne,dont- 
le cœur étoit tendre , charmée de lire une 

fini— 
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fini pie lettre , chagrine* d’un éloignement 
qui lui retardoit la joie de voirfon 



-ZM — — joie de voir Ton amant, 

Sc qui dans cet initaxit même le voit de- 
vant les 3reu3c. Je ne Içai encore fi votre 
imagination vous jfournira des idées qui 
approchent de ce que je fentis dans ce 
moment agréahle. Je rougis, je devins^ 
pâleje fus emt>arrafiee,je baiflai les yeux, 
dt je xie dis pas un mot. 

Je ne crois pas bleller la bienféance; 
avouant -les fentim.ens que j’ai eus 
pour un homme que j'ai ..époufé ; mais il 
-£aut entendre le refie. J1 -eft donc vrai 
-que ce voyage en pofle, précipité com- 
celui d un courîer , fiatama vanité & 
mon cœur. Je fus cependant fi bien maî- 
trefTe de moi , qu'au milieu dune grande 
compacrnie oh régnoit la liberté malgré 
Je plailir Jecret que je rentois, &le défir 
extrême que Monheur „d Arcire avoit de 

^ i'é vital, la , converfation avec 

ra.^t^de îbïA., <,u'en quatre jour, qu’il 
‘ dans cette maifon avec nous , il 

la douceur de me dire un mot 



vli^r iVIes r/ii^ons , pourgarder 

\cn particulier, ^ 



reda 
x^'eut pas 

êtoient,quun homme, 
cette con oromtement dans un lieu 

qui /^’‘f,’''‘onno‘iiroit à peine le maître , 
eJ€>nt il J pa/Iîoii vive, dont je 

faifoit un paroîire l'objet , 

„e numciuerojs pas oe f j ^ 
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puifqu*ll ne connoifToit particuliérement 
que ma mère & moi. Vous voyez que 
j’étois une perfonne fenfée , & que je 
penfois allez jufte. On n’en devina pas 
moins fou fecret ; mais au moins je ne pus 
être aceufée d être de moitié. 

Monfieur d’Arcire fe fervoit du feul 
langagje qui lui étoit permis : Il me re- 
gardoit avec ardeur ; & cherchant dans 
mes yeux la caufe de ma févérité , je ne 
fçai s’il la devina , ou fi une certaine joie 
douce qu’il voyoit briller dans mes ac- 
tions , lui fit conjefturer qu’il n’étoit 
point .mal avec moi. Mais, après avoir 
bien fait des tentatives inutiles , il fe 
contenta de me dire des chofes gracieu- 
fes dans divers jeux, à quoi l’on s’amufoit. 
11 propofa les Proverbes. C’eft en ce lieu 
que j’ai appris à y joüer : Il étoit un Ac- 
teur merveilleux ; & il difpofoit fi bien 
ceux qu’il joüoit , que j’avois toujours 
des applications à me faire. Je ne puis 
pafiTer fous filence une hiftoire qu’il nous 
conta , un jour que chacun fut obligé 
d’en faire une: Elle eft aflez extraordi- 
naire, pour être contée ; & c’efi un fait 
confiant , qui eft venu à la connoiflancû 
de bien des gens. Voici comme il la 
conta. , ' 

• J arrive du fond du Bourbonnois » 
‘ • i coru- 
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CTomme vous f^avez , Alefdames. Com- 
ijjîuge 3T a fait uo tour pendant que j’y 
'Gtiois 2 c G.Ct de luï-n^iéme que je tiens ce 
<que je vaî vous dire. Il voyageoit dans 
le Berr^y' , Sc prenoit Souvent des chemins 

de traverses 2 il arriva un foir dans une 
mauvaire Hôtellerie , où il étoit fort 
connu, &: où l’on auroit voulu le recevoir 
t>ien 5 mais les lieux s’y oppofoient , & 
le peu de logement de la maifon étoit 
occupé par des gens qu’on nofa délo- 
ger ÿ il ne refloit qu'une chambre bafle 
toute des plus incommodes , avec un ca- 
binet à côté, où l’on drelTa un mauvais 
lit pour un ami de Coinminge qui voya- 
oeoit avec lui. Us Touperent enfemble : 
f\ fairoit Froid, on alluma un pnd feu; 
Sc comme ils vouloient partir fort matin, 
.-.fT valet de chambre de Çomminge mit 
Se l^lSmiére dans la cheminée: voilà juf- 

temen » biftoires d Efprits. Les 

mence _ > -„^4ormirent comme s’ils euf- 

aeux amis s e r„atelas admirables : à 

/ent «rninsre svoït-il commenccron 

peine ® aee fon ami cria de tou- 

premier rom rn inge quelque chofe 

te la rorce * j^^e.qui etoit dansfon 

m’étrang|_^- réoon dit peu de cho- 

premier 



•î.^* répondit peu de cho- 
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pourtant pas de forte que l’inquiétude 
ne le réveillât peu de tems après. Il ap- 
pella fon ami ; il ne lui répondit point,, 
il alla prendre de la lumière & entra dans 
le cabinet où étoit cet ami malheureux. 
Mais quel étonnement fut le lien , quand 
il le trouva fans pouls & fans mouvement, 

& pris à la gorge par un homme mort 
tout chargé de chaînes ! Le fpeôacle étoit 
horrible. Comminge fit de grands cris 
pour appeller du fecours. Le maître de 
la maifon vint en bonnet de nuit , la lam- 
pe de la cuifine à la main , & fut bien 
îùrpris quand il vit cet accident. On 
chercha des remèdes pourTami de Com- 
minge auparavant que d’approfondir le 
myüére. On courut éveiller le Barbier du 
village , pour le faigner. On apporta un 
miroir, pour voir s’il refpiroit encore. On, 
connut qu’il n’étoit pas mort : On arra- 
cha difficilement le mort , qui le tenoit 
bien ferme .• & lorfque l’on vit que les 
remèdes faifoient leur effet , Comminge 
apprit de l’hôte , que c’étoit fon valet d’é- 
curie , qui depuis peu de jours avoit un. 
tranfport au cerveau , qui le rendait fu- 
rieux ; qu’on l’avoit enchaîné dans l’écu- 
rie ; qu’apparemment il avoit brifé fes 
chaînes J qu’il avoit paffé par une petite 
porte , qui communiquoit de cette écurie 

dans 
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mere 
nous y 
che alors ^ 



-et , Sc qu’il étoit venu expi- 
t du malheureux voyageur, 
âmes , la vérité de ce fait, 
»n Cens , bien plus terrible 
xa’on conte des Efprits ; car 
i’illufioxi des fens n’y a point 
li de Comminge guérit en 
s : il avoua qu’il n’avoit ja- 
i grande peur. Et pour moi,' 
■ue rien ne peut être fi épou- 
e le tems qui préce'da fon 
=nt. 

:»ne Monfîeur d’Arcire finit 
*~ation. Toutes les femmes 
mourir de peur, ôc fetrou- 
f~^uJagées que ce fût un Mort 
Efprit. 11 me relie à vous 
»js reflames encore un jour 
^3Ù nous étions ,& que nous 
Je chemin de la Terre de ma 
^ Av cire eut la permifiîon de 
^re ; il eut un peu fa revan- 
n’étant plus fi obfervé , je 

A m « ■ *'. 



pris la ^ J jje l’écouter, <Sc de lui ré- 

pondre. i ^\la yoir fa famille,qui étoit à 
uneJOurn<s^^ nous. Ma mère a volt au flî 
dans ce Cr ^ parente qu elle alla 
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' rr — ;p3rente étoJt laide J & fa jeu- 

î^^lîêe: elle avoit une pallion 
pour Moirx d'Arcire , très* vive , & 
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alors très-malheureufe ; je croi pourtant 
que dans des tems d’oifiveté, il s’en étoit 
amufe ; il aimoit à fe voir aimé ; mais la 
manière dont il la traitoit devant moi 
n’étoit pas attirante : fon air & fes dis- 
cours étoient toujours ironiques : elle en 
étoit au défefpoir dans le fond de fon 
cœur ; mais elle a de l’efprit & de la diS* 
limulation ; elle parloit à ma mère en fa- 
veur de Monfieur d’Arcire, qui ne lui 
avoit pourtant point fait confidence de 
fes delîeins j mais elle vouloit s’infinuer 
auprès de ma mère & marquer à Mon- 
fieur d’Arcire qu’elle l’aimoit délicate- 
ment. Pour chercher enfuite à fe venger 
de moi 9 elle' inventa des intrigues en- 
tières dont elle me fit I Hèroïne ; c’è- 
tolt d’un ton de compafiîon pour une ai- 
mable fille de fes parentes qui s’alloit 
perdre par cette conduite : elle exhortoit 
en même tems Monfieur d’Arcire à m’è- 
poufer , afin, difoit-elle, de me retirer 
d’un pas fi glilTant. Elle eut d’abord le 
pouvoir de lui faire fentir le poignard 
qu’elle enfonçoit avec tant d’art ; mais il 
voulut s’éclaircir de ces accufations , ôc 
les trouva fi faufles , qu’un jour, comme 
elle tâchoit encore à lui donner de mau- 
vaifes impreflîons contre moi, & qu’elle 
^oûtoit des prières pour l’engager à m’è- 

pou- 
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Oui , A^adame, lui dit-il, je] 
Terai > votre . aimable parente ; m 
ne fera pas pour rétablir cette répu 
n que vous déchirez fans ceiïe j ce f 
r couronrier la vertu d’une fille à c 
U ne peut rien reprocher. Un coup 
^re n’eft poi r»t pareil à l’effet que ca 
nt de fî terribles paroles ; elle en f 
fondue j ôc malgré cette pernicieu 
mme , qui mouroit d’amour & de f' 
ur , j’époufai JVIonfïeur dArcire peu c 
s après que je fus retournée à Parii 
nous avons pafîe enfemble des jou 
s- heureux : il efl vrai que depuis qu’i 
mort trop cruelle me l’a enlevé,] 
i pû m’empêcher , dans une affaire qt 
préfenta , de faire a cette aman 

^^Tialtraitée , que je fçavois tout ce qu 
oit paffé entre elle & Monfieur d’Ar 
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^ lui déplaire davantage que c 

Z^Tpèrfuadait le con.ra.re, Madan,, 
^;,/acbeva Ton récit , & noua la re 
tous dci plaifir quelle nou; 
^’Xnné. Il n’r avoit que le Comte 
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Le lendemain , Madame de Richardin 
vint nous rendre notre vifite: elle étoit 
tout en couleur de rofe j fon mari avoit 
un bulle & une plume verte ; il lui don- 
noit la main gravement en Ecuyer; le 
petit laquais rouge lui porta fa robe jus- 
qu’au milieu d’une galerie où nous étions 
alors ; & fa grande fille avoit une petite 
grifette fimple & brune. Nous la reçû- 
mes comme la Reine de Cithére. Bréfy 
fe jetta à fes pieds , Sc l’alTura qu’il n’a- 
voit pas eu un moment de fanté depuis 
qu’il étoit revenu de chez elle , & que 
c’étoitce qui l’avoit empêché de lui ren- 
dre fes devoirs. Bréfy n’ayant pas répon- 
du à Madame de Richardin avec toute la 
tendrefle qu’elle s’ctoit imaginée qu’il 
devoit avoir pour elle î elle recommen- 
ça plufieurs fois à lui parler fur le même 
ton ; mais remarquant que , loin de fe 
contraindre , il lui rcpondoit avec un 
fouris moqueur Allons nous en , dit- 
clle en fe levant brufquement ; on ne 
fçait pas ici recevoir les perfonnes com- 
rne moi. Monfieur de Richardin , que Se- 
lincourt avoit entretenu pour faire les 
honneurs de chez lui, fut fort furpris du 
promt départ de fa femme ; mais il fe dif- 
pofa à lui obéir. Cependant Selincourt , 
^ui jugea bien que le chagrin de Madame * 

de 
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de Richardin étoit fondé fur l’indifFéren- 
ce de Bréfy , s’approcha d’elle & lui pro- 
pofa de faire collation avant que de par- 
tir. Madame de Richardin le refufa avec 
un air colére;& fuivie de fa grande fille âc 
de fon mari , elle partit avec beaucoup de 
diligence. Dès que la Richardin fut dans 
fon carrofle , un refte d’efpcrance , ou urf 
repentir de l’extravagance de fa fortie , 
la fit feindre d’être malade : Qu’on arrê- 
te , dit-elle à fon mari , je me trouve 
.fort mal. Le pauvre homme n’ofa s’oppo- 
fer à une volonté accoutumée à déter- 
miner la fiennej il defcendit avec fa pe- 
tite époufe; & l’appuyant d’un côté,& 
fa fille de l’autre , iis revinrent nous re- 
trouver. Le fpeftacle nous parut nou- 
veau .• 6c la petite Richardin , évanouie , 
ou plûtôt en joiiant le rolle , nouscaufa 
un tel éclat de rire , que le Comte fut 
obligé de nous faire taire , pour remplir 
fon devoir de M iître de la maifon. 

On pofa la malade fur un fofa ; fon 
mari & fa fille firent les affligés : cela 
importuna Madame de Richardin j elle 
avoit fes defieins , & elle leur dit d’im 
ton à les faire trembler , Allez vous en , 
laiffez-moi en repos , je ne fuis pas en 
état d’aller coucher à mon château. Nous 
fumes fort furpris de çeite réfolution; c’é- 
^ H ^ toit 
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toit l’affaire de tout le monde ; chacun 
imagina un moyen d’en empêcher l’exé' 
cution : Madame de Richardin me fait 
bien de l’honneur , dit Selincourt j mais 
j’ai peur que mille chofes lui manquent 
ici dans un mal aullî preffant que le fien. 
Nous avons des femmes fi mal adroites, 
ajouta la Marquife, qu’une perfonne aufiî 
délicate que Madame s’en trouvera peut- 
être mal fervie. Ce n’eft pas là la diffi- 
culté , continua Bréfy : je lui fervirois 
volontiers de valet de chambre ; mais , 
ajoûta-t-il en baiffant la voix , ou la 
mettrez- vous ? Vous fçavez les bruits 
étranges qu’on entend dans cet apparte- 
ment , qui feul feroit digne d’elle. Pour 
moi , dit Selincourt , en entrant parfai- - 
tement dans la penfée du Marquis , j’ai 
voulu une nuit faire le brave ; mais je 
crus que tous les Diables étoient déchaî- 
nés dans cet appartement. Quelqu’avan- 
tage que l’on eût ici d’avoir Madame de 
Richardin , j’ai une confidération pour 
elle , qui m’empêche de vouloir acheter 
ce plaifir au prix des frayeurs qu’elle 
pourroit fentir. Ces difcours fe tenoient 
d’un ton difcret , qui ne laiffoit pas de 
s’entendre , & qui fit l’effet que nous fou- 
haitions. Des Efprits ! s’écria Madame de 
R>içhardin5 des Efprits I ajoûta-elle, en 

criant 



Voyage de Campagke. 177 

criant de toute fa force. Qu’on appelle 
Monfieur de Richardin , & queje parte 
tout-à-l’heure. Alors oubliant fa mala- 
die, elle fe mit à courir vers la cour.* heu- 
reufement fon mari 6c fa fille n’étoienl 
pas preffés de partir , 6c s’amufoient à fai- 
re collation. Chacun étant ravi de la 
peur de cette femme courut après elle 
pour la reconduire.Les Efprits lui avoient 
troublé le fien à un point , qu’elle nous 
refufa le falut , 6c qu’elle fauta fort légè- 
rement dans fon carrolTe. 

Dès que nous en fumes défaits , nous 
repaflames tous fes défauts ; fon orgueil, 
fa préfomption , fon ridicule , fes pâmons; 
mais nous conclûmes que rien en elle n’é- 
toit en un fi haut point que la peur, 
puifqu’elle lui avoit fait oublier fes pré- 
tendus maux, ou déranger fes vues amou- 
reufes. Avez- vous vu, dit laMarquife,, 
la frayeur peinte fur fon vifage au pre- 
mier mot du Marquis? Quand elle auroit 
vû effeélivement les Efiprits dont il par- 
loit , qu’auroit-elle pû faire de pis ? En 
effet , dit alors Bréfy , la fimple idée lui 
a donné le coup mortel. Ma foi , dit 

Chanteuil , fi Madame de M n’a- 

voit pas eu plus de courage qu’elle , B . . 
n’eût jamais été heureux. Quoi 1 dit la 
Marquifc'jVçus fçavez une Hiftoire d’Ef- 

B X prits, 



prits, & vous nous l’avez jufqu’ici ca- 
chée ? J’ai cru , reprit Chanteuil , que 
perfonne n’ignoroit cette avanture. Le 
Comte ajouta , qu’il y avoit du moins 
peu de gens qui ne la fçulTent. Pour 
rnoi , répliqua Madame d’Arcire , je n’en 
ai jamais entendu parler. Madame d’Or- 
felis en dit autant. J avouai que je la fça- 
vois parfaitement j & nous obligeâmes le 
Chevalier à nous la dire. Voici comme 
il s’en acquitta. 

M .. . . étoit un brave homme qui s’é- 
toit fait diftinguer dans une troupe il- 
luftre : B . . , . étoit fon ami ; mais il de- 
vint amoureux de fa femme , & le rendit 
jaloux : il ne ccfTa pourtant pas de le 
voir , pour ne point donner de fcéne au 
public; mais lorfqu’il mourut , il pria 
Madame de M . . . . de ne lui faire jamais 
occuper fa place. Madame de M .... ne 
promit rien ; fes larmes la fufFoquérent , 
& fon deflein n’étoit pas de s’engager 
dans une chofe dont le cœur doit être le 
maître. Son mari mourut donc fans être 
fûr de fon fait. B . . . . qui étoit fort 
amoureux , & qui n’étoit point haï , con- 
fola bien- tôt l’aimable veuve : ils fe pro- 
mirent de s’époufer au bout de l’an , & 
goûtèrent pendant cette année les pre- 
tniers charmes de l’efpérance. Quand le 

tems 
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tems de leur bonheur fut arrivé , ils ré- 
folurent de fe marier fans bruit , & fans 
autres témoins que leur amour , & quel- 
ques domefliques. L’heure de la céré- 
monie fut marquée à minuit ^ & ces a- 
mans , au coin de leur feu , fe difoient 
de ces chofes qui n’ennuyent jamais ; 
lorfqu’une fille de Madame de M . . . . qui 
n’avoit que fept ans , &' qui étoit près 
^ d'eux , s’écria .* Ah ! voilà mon père ! 
Madame de M . . . . tourna la tête , & ne 
le vit que trop. B . . . . homme de bon 
efprit , & d’une intrépidité connue dans 
de plus grands dangers , regarda , &c vit 
la même chofe. 11 fe leva & mit l’épée à 
la main , & s’avança fur le phantôme : 
le phantôme paroit des deux mains , fans 
beaucoup s’embarrafler de cette pourfuite, 
qui ne pouvoit lui faire de mal. B ... , 
l’interrogea j l’Efprit demeura muet , & 
fe glilTa fort fubtilemcnt derrière un ri- 
deau de fenêtre. B . ... y courut , leva le 
rideau , &; ne trouva plus rien : j’ignore 
s’il n'eut point quelque mouvement de 
frayeur; mais fa palIion lui auroit tout 
fait furmonter. Il prelTa vainement Ma- 
dame de M, ... de le rendre heureux 
malgré l’apparition. Elle mouroit de* 
peur ; les dernières paroles de fon époux 
la frapérent dans ce rr.oment d’une telle 

H 6 for- 
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forte , que , fans expliquer fon intention^ 
elle retarda fon mariage avec B. . . . quoi- 
qu’on les attendît à l’Eglife. Cette avan- 
ture fut publiée. B . . . . qui crut avec 
raifon qu’il eft auflî ridicule de nier un 
fait que d’être vifionnaire , convint avec 
tous fes amis de la vérité de celui-ci; & 
ce ne fut qu’avec le tems que Madame 
de M . . . . fe détermina à fe remarier. 
Cette union n’a pas laiffé d’être heureufe 
par la fuite. Des gens plus poltrons, ou. 
moins amoureux , auroient obéi à l’ordre 
tacite de l’ame de M . . . . & auroient eu 
tien des plaifirs de moins. 

Cette hiftoire nous effraya un peu 
les perfonnages font gens raifonnables , 
& difficilement les croiroit-on capables 
^es foiblelTes qui fournilTent les vifions. 
La Marquife âc Madame d’Orfelis.raifon- 
nérent fort fur cette hiftoire , qpi fans 
doute eft fort furprenante : & le Comte 
le Marquis & le Chevalier,alTurérent qu’il 
n’y en avoit pas un d’eux qui ne voulût 
bien foutenir une telle avanture , pour 
obtenir une belle pçrfonne dont ils fe- 
loient amoureux. 

Le lendemain du départ de la Richar- 
din , ayant été toute la journée fans im- 
portuns , je pris ce tems pour demander 
à Bicfy le récit qu’il nous avoit promis. 

de 
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3e quelques-unes de fes avantures. Voici 
comment il s’en acquitta. 

Il y a trois ans, Mefdames , que , trom- 
pé par le dépit , & croyant n’avoir plua 
d’amour , je me trouvai à l’Opéra auprès 
d’une jolie femme que je ne connoillois 
point : elle me parut il brillante par le 
feu de fon efprit , que des beautés parfai- 
tes ^ qui étoient à deux pas d’elle , n’at- 
tirérent mes regards , que pour regarder 
cnfuite avec plus de plaifir une perfonne 
fimplement agréable , mais qui me plai- 
foit infiniment ; je croi pouvoir dire que 
je ne lui déplus pas t elle fut fenfible aux 
louanges que je lui donnai. Un de me» 
amis voulut m’entraîner dès que l’Opéra 
fut fini , je lui dis de partir tout feul ; j’at- 
tendis que la foule fût diiïïpée , & je réfo- 
lus de faire connoiflance avec Madame 
d’Arbure ; elle fe nommoit ainfi. Je la 
trouvai le lendemain à la Comédie ; je 
lui parlai plus long-tems que le jour pré- 
cédent .• fes yeux brilloient d’un feu vif 
& touchant j je ne parlai plus d’elle ; je lui 
donnois toutes les louanges que l’on don- 
ne aux perfonnes que l’on aime cela lui 
revint , elle ra’ea fçut gré ; elle ne me 
voyoit plus fans un trouble qui prouvoit 
là modeftie & fes fentimens. Je me pré- 
sentai un jour fur fon paiTage pour lui 

par- 




iSi Voyage dé Campagne. • 

parler en fortant de l’Opéra ; mais un ’ 
homme lui donnoit la main. Je ne pus • 
Taborder , & je remarquai avec un plaifir 
fenfible , qu’elle avoir de l’attention à me 
regarder. Je fçavois que j’avois un rival 
depuis long-tems : ce ne font pas toujours 
les plus à craindre ; mais celui-là étoit à • 
redouter parles égards qu elle avoir pour 
lui. J’écrivis un billet dont je chargeai 
un de mes gens, homme intelligent s’il 
en fut jamais fur ces fortes de chofes,& * 
duquel je me fervois , lorfque je me mê- 
lois d’être amoureux. Ne te va pas trom- 
per , lui dis-je en lui donnant mon bil- 
let , ne le mets qu’entre les mains de Ma- 
dame d’Arbure. Vous me croyez donc 
un fot , me répondit-il .- Oh , Monfîeur 
je fçai fort bien de qui il faut fe garder. 
£t de qui ? repris-je ,pour voir jufqu’oii 
alloient fes connoifTances. IJ me nomma 
juftement mon rival. Va , lui dis-je , va ; 
tu en fçais trop pour ne pas foire ton de- 
voir. Il ne voulut en effet jamais don-* 
Ber mon billet à une femme de chambre- 
qui ne vouloir pas le laifTer entrer dans 
la chambre de fa maîtrenTe, parce qu’elle 
ctoit au lit. Son obftination lui donna les 
entrées ; il donna la lettre en homme ex- 
périmenté: & lui ayant dit moanom ^ il 
-vit que Madame. d’Arbure la, lifûit en 

rou- 
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rougiffant : Elle contenoit à peu près ces 
paroles. 

Si les efets que vous avez, produits fur 
mon cœur ont caufé quelque trouble dans le 
votre je ne céderois pas ma félicité aux 
Dieux. [Fous dirai-je , Madame, tout ce que . 
je penfe \ Je me flate de pouvoir afpirer à 
cette gloire. Ne me fçachez. point mauvais 
gré d'une vanité qui prend fa fource dans • 
mes défirs ; & confirmez-moî , s'il fe peut j - 
ce que j'ai crû voir dans vos beaux yeux. 

f 

L’aimable Madame d’Arbure me ré- 
pondit en ces termes : 

Il tüy a point dans votre lettre un certain : 
naturel que j'y voudrais voir: Vous êtes 
brouillé avec une Mattrejfe , indigne de 
vous y véritablement , mais dont vous ne 
laijfez pas d’être enchanté. Je ne fuis point 
peut-être dejiinée à rompre ce charme. Ce 
liefl y fans doute , que pour vous dépiquer , 
que vous tachez à troubler mon cœur ; Û ce 
cœur ne laijfe pas de l'être y malgré mes rc- 
fiexions. . 

$ 

Elle avoit raifon , Méfdames : j’aimois 
une coquette, s’il en fut jamais 3 je l’ai 
bien reconnu depuis. Mais en ce tems-là , 

je 
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je la regardois comme une Déefle : Je ne 
voulois que la fâcher par un air d’enga- 
gement avec une jolie femme r Et fi Ma- 
<iame d’Arbure me plaifoit plus qu’une 
autre, il s’en faloit bien qu’elle ne me 
fit oublier mon infidelle. Je ne laifTois 

f >as d’être bien content de fa réponfe : je 
a fis fuivre l’après-dinée : Je fçus qu’el- 
le étoit dans une maifon où je pouvois 
aller. Je ne manquai pas de m’y rendre : 
Elle ne douta pas que cette vifite ne fut 
pour elle : je ne le lui laifTai guère igno- 
rer. Tandis que la MaîtrefTe du .logis par- 
loit à d’autres gens , j’eus la fierté de lui 
dire en peu de mots l’attention que j’a- 
vois à la chercher. Nous reliâmes enfuite 
feuls avec la Dame quelle étoit venue 
voir : il falut que la converfation fe 
pafTât entre nous trois : Elle fut fi vi- 
ve & fi aimable de la part de ma nou- 
velle MaitrefTe , que je me crus dans ce 
moment très-amoureux & très-fortuné. 
Il étoit tard quand nous nous féparames : 
te la priai de fe trouver le lendemain à 
rOpera; elle me le promit, & j’eus le 
plaifir de voir le lendemain qu’elle me 
tint parole. 

Le jour fuivant , je me rendis chez 
Madame d’Arbure à quatre heures après 
midi ; elle étoit feule ^ on alla m’annon- 
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cer ; elle vint au-devant de moi. Pour- 
quoi venez-vous , me dlt-clIe ? Ne vous 
avois-je pas dit hier de ne pas venir / 
Il eft vrai , lui dis-je d’un air de con- 
fiance , que vous me l’avez défendu .* 
mais j’ai crû être affez malheureux par 
cette défenfe, fans augmenter mes cha- 
grins , en vous obéïlTant eTcaftement, 
Ma réponfe étoit affez impertinente , j’en 
conviens; mais Madame d’Arbure n’y 
fit pas de réflexion. Que dirai -je, re- 

? rit - elle , fi quelqu’un vous trouve ici ? 
e ferai fort embarraffée : On ne vous y 
a jamais vû , perfonne ne vous y amè- 
ne ; on fera des commentaires fur cette 
vifite. Eh bien , lui dis-je, rien n’eft plus 
aifé que de vous tirer de cet embarras. 
Je vai renvoyer mon carroffe : Ordon- 
nez que vôtre porte foit fermée à tout 
le monde. L’expédient parut d’une pru- 
dence admirable : on s’en fervit , & je 
refiai jufqu’au foir avec la charmante Ma- 
dame d’Arbure.On ne peut s’ennuyer avec 
elle : c’efl l’imagination la plus brillante , 
ôc les expreflîons les plus vives, qu’on 
puiffe avoir. Elle a même un air de 
modeftie , qui ajoute infiniment aux cho- 
' fes tendres qu’elle dit ; & l’on croit 
I toujours.qu’elle en efl à fa première paf- 
fion. 

Je 
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Je la vis ainfi quelques jours. Mais 
la fatalité de mon étoile me conduifît 
dans un lieu où mon autre MaitrefTe me 
rengagea fi bien , que nonfeulement j’eus 
la foiblelTe de me raccommoder avec el- 
le , j’eus encore l’injufiice de lui conter 
mon avanture, & de la rendre maîtrefle du 
fecret d’une femme cent fois plus aimable 
qu^elle. J’avoue mes torts , Mefdames. 
Je vis moins fouvent Madame d’Arbu- 
. re : elle fe douta de la caufe de ce chan- 
gement : elle s’en plaignit avec tendref- 
fe , mais inutilement. Elle me demanda 
fes Lettres : je les lui rendis auflî-tôt. 
Voilà déjà un trait de légéreté dans ma 
vie. En voici un qui ne lui en doit rien. 
Il revint à Madame d’Arbure , que j’a- 
vois été indifcret : on lui en dit même 
beaucoup plus que je n’en avois dit. El- 
le voulut un éclaircifiTement de moi: je 
le lui donnai , tant bon que mauvais. El- 
le me parut cette fois-là plus aimable que 
jamais : Je voulus l’appaifer ; je connoif- 
fois l’afcendant prodigieux que j’avois. 
fur fon cœur : il n’y en eut jamais un 
pareil ; mais elle eft fiére , & je n’y ga- 
gnai rien. Je partis peu de tems après 
pour l’armée. Ma MaitrefiTe, qui avoit 
entendu dire que les abfens ont toujours 
tort , fe brouilla avec moi avant mon dé- 
.. part. 
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part. Je partis de Paris , perfuadé qu’il fa- 
îoit oublier cette infidelle. L’oifiveté de la 
campagne, qui fut grande cette année-là, 
me fit réfoudre d’écrire à Madame d’ Ar- 
bore. Je le fis d’abord comme un 'hom- 
me quife repent fincérement de fes mau- 
vais procédés : elle me répondit en fem- 
me qui me faifoit grâce. J’écrivis enfui- 
te d’un ftile d’ami : elle entra fort dans le 
parti que je lui propofois d’être mon amie. 
Ses Lettres étoient charmantes : l’amitié 
y étoit peinte avec des couleurs dont l’a- 
mour même auroit pû être jaloux. J’étois- 
en colère contre cette femme qui m’avoit 
quitté: Je crus fentir de bonne- foi delà 
paflîon pour Madame d’Arbure. Mes Let-* 
très commencèrent à être plus tendres. 
Elle me pria de ne la point troubler dans 
la réfolution quelle avoit faite , de ne- 
me regarder que comme fon ami. Elle* 
me remettoit devant les yeux la manière- 
dont j’en avois ufé avec elle , & finifToit 
par me dire, que mon amitié la touche-- 
roit plus que l’ardeur d’un autre j ôc que '■ 
mon amour , s’il lui donnoit des plaifirs , 
feroit fuivi de peines trop cruelles. Ces 
chofes-ià ne font point rebutantes ; Il y 
avoit une certaine grâce dans toutes fes 

Î aroles, qui pafToit jufqu’à mon cœur.- 
e puis même vous montrer une de fes 
i Let- 
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Lettres , qui m’eft reftée , & qu’elle m’é- 
crivit en ce tems-là. A ces mots le Mar- 
quis la tira de fa poche , & y lut ces pa* 
rôles : 

Que vous ai~je fait , pour en vouloir tou^ 
jours à, mon cœur , fans vous fentir digne 
de le pojféder-y ni capable de le conferver 
long-tems ? Ne fçavez.~vous pas à quel point 
le votre ejl nécejfaire à ma félicité^ Vous 
faut-il encore une marque de ma foiblejfe , 
pour achever votre triomphe 1 Je ne vous 
ai que trop aimé : je vous P ai marqué af 
fez. vivement ; vous me facrifiates. Toute 
ma haine fe tourna vers ma rivale : touy 
te ma tendrejfe vous refia ; je vous P avoue à 
ma honte •, je rPai pas cejfé un moment do 
vous aimer : mais que voulez-vous faire 
de cet aveu ? un facrifice , peut-être , À cet- 
te nouvelle Fée , qui vous retient dans fes 
enchantemens. Ah ! que plutôt je meure , 
que de confentir à un renouement qui nP at- 
tirera un nouveau fupUce. Je ne veux plus 
entendre parler de vous ; oubliez jufqu'à 
mon nom. Mais , que gagnerai-je , à me 
priver de la douceur de vous voir , Ù de 
recevoir de vos nouvelles ? Qu importe com- 
ment je perde la vie ? ne mourrai-je pas fi 
je ne vous vois plus l 



Nous 



Voyage de a lur-» . ^ 

^ e : campagne, igp 

Nous trouvâmes tous cette Lettre fort 
tendre. Le Marquis reprit ainfi la paro- 
le : Je fus touche de cette Lettre , ?e lui 
mandai tant de choLes , je l'affurai (ifort 
d un amour conftant , je lui peignis fi bien 
e plaifir que J aurois à la revoir , qu'el- 
le ne put rçfilter davantage à un homme 
pour qui elle fe fentoit un panchant in- 
lurmontable. Nous nous écrivimes tous 
Jes jours pendant le refte de la campagne 
Je lui envoyai mon portrait; elle m’en- 
voia le fien : je lentois avec tranfport 
approcher tnon retour r je me rendis chez 
elle deux heures après mon arrivée. Ses 
tranfports & les miens ne fe peuvent dé- 
crire. Je fus quinze jours le plus heu- 
reux homme de l’Univers. Elle aban- 
donnoit tout le refîe du monde pour ne 
voir que moi. Ma félicité étoit trop char- 
mante 1 J’apris que mon autre MaitrelTe 
étoit occupée par deux ou trois jeunes 
gens. J’allai chez elle une après-foupée 
dans la feule vûë d’étonner fes Amans, 
par l’apparition d’un Amant autrefois ai- 
mé. Mais je ne fçai comment l’amour s’en ' 
mêla : Mes rivaux me quittèrent la pla- 
ce : l’infidelle me demanda pardon; je 
me raccommodai avec elle, & je quittai 
encore une fois la tendre, la fpirituel- 
le , la divine , Madame d Arbitre. Je lui' 

écrivis 
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écrivis une pièce d’éloquence, pourjuf- 
tifier le bizare panchant que j’avois pour 
une femme que j’avoüois lui être fort 
inferieure. Madame d’Arbure fentit tout 
ce que le dépit a de plus affreux : mais . 
fa tendreffe pour moi , & fa douceur na- 
turelle , firent quelle ne m’écrivit que 
ce qu’une douleur fenfible efl capable 
d’infpirer à la plus aimable de toutes les 
Maitreffes. Je me fais mon procès à moi- 
même , je me le fis même dès ce tems-là ; 
mais j’étois en effet enchanté , fans que 
perfonne eût le pouvoir de finir l’avan- 
ture. J’ai reçu depuis vingt témoigna- 
ges de pafiion de la part de Madame d’Ar- 
bure : elle a fait ce qu’elle a pû pour fe 
çonferver mon amitié; mais, foit honte ,> 
foit bizarrerie , je n’y ai point répondu. 
J’ai rompu depuis avec fa rivale ; j’ai eu 
des amufemens fans paflîon ; il faut con- 
venir que cela n’eft pas trop agréable. 
Enfin , je fuis revenu des folies de ma 
jeunefle, & je ne me trouve que trop 
capable d’une manière d’aimer cent fois 
plus touchante , & que jufqu’à préfentje 
ne connoiffois pas. 

Le Marquis finit ainfi fon récit .* les 
exemples de fa légèreté mecauférent quel- 
ques mouvemens de chagrin; mais je les 
cachai avec foin. Ou raifonna fur les avan- 

tures 
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turcs de BréCy z Selincourt fut ce foir-là; 
d’une humeur charmante ; il nouspropofa 
d’aller le lendemain à l’Opera : il nous dit 
qu’il avoit déjà envoyé des relais en trois 
endroits delà route, cju’on reviendroit le 
même jour. Il faïfoit un tems merveil- 
leux & un beau clair de Lune; nous trou-, 
vames que ce feroit une folie alTez ré-, 
jouilTante. Madarrie d'Orfelis, qui fe pi-, 
que quelquefois d’étre dansladroiterai- 
fon , repréfenta que nous nous en allions 
dans peu de jours , Sc que ce feroit un 
enaprelTement hors de fa place. Madame 
d’Arcire ôc moi nous récriâmes fur fa fé- 
vérité. Chanteuil, qui de tems en tems lui 
revenoic , pour éviter- la prefcription, lui 
fit \a Âerre ; elle fe rendit : & fans, 



en 



nous en lever plus matin qua l’ordmai- 
re nous partîmes , Sc nous arrivâmes un 
Quart d’heure avant que 1 on commençât 
rOpera. Nous y trouvâmes beaucoup de 
no/amis, qui nous crurent de retour, &, 



oui furent le lendemain a nos portes. Nos. 
eens, qui navoient point ete avertis de 
le petit voyage , crurent quds revoient, 
Quand ils leur dirent qu ils nom avoient 
Nous repartîmes apres. 1 Opéra , Sc 



vus 



relais nous arrivâmes avant mi- 
nuh rSeïincoU- Le lendeniain, nous 
priâmes le Comte de nous dire comme 
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les autres quelques-unes de fes avantu- 
resj il confentit à fubir cette loi. Voici 
comment il s’en acquitta. 

Il y a quelques années , Mefdames > 
qu étant à Fontainebleau , je renouvel- 
lai connoilTance avec une femme chez 
qui j’avois été plufieurs fois lorfqu’elle 
étoit fille , ôc que j’avois perdue de vûc 
depuis : je la retrouvai plus aimable que 
jamais ; il me parut qu’elle me revoyoit 
avec plaifir. Je contribuai à la divertir 
pendant qu elle fut à Fontainebleau ; je 
lui donnois la main à la Comédie , je la 
menois promener ; mon équipage étoit à 
fon fervice; je lui difois de petits riens 
tout bas , qu’elle écoutoit myftérieufe- 
ment. Un de mes amis , quiavoit échoué 
auprès d’elle , ne lailToit pas de m’y ren- 
dre fervice, parce qu’il avoit befoin de 
moi , Sc qu’il fçait bien que ce font ceux 
dont on a le plus de reconnoiflance ; elle 
me voyoit un Courtifan fi affîdu auprès 
du Roi ( car vous fçavez , Mefdames , 
que je ne manquois à aucun de mes de- 
voirs) quelle me fçavoit un gré infini 
de ce que je faifois pour elle , & du tems 
que je lui donnois , lorfque je manquois 
au coucher pour être plus long-tems au- 
près d’elle .• elle s’en applaudi IToit , & c e-- 
toit là fon endroit fenfible. Enfin, quand 
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elle partit pour une de Tes Terres, j’é- 
tois déjà affez bien auprès d’elle; je lui 
écrivis; elle me fît rèponfe j je me ren- 
dis chez elle dès cju’elle fut de retour à 
Paris : les autres -vifites lui paroiflbient 
longues ; elle ne comptoit que moicparmi 
une foule de gens qui la voyoient; je lui 
remarquois une inquiétude charmante 
quand il arrivoit quelqu’un pendant ma 
vifite ; elle avoit fans celTe les yeux fur 
moi, pour voir fi je ne me préparois point 
à m’en aller. H faut q ue j avoue que j’a- 
vois quelquefois la malice de prendre con- 
gé d’elle, quoique je n’euffe point affaire 
ailleurs ; c’étoit en cette occafion où foh 
cœur fe déclaroit : elle avoit, difoit-elle, 
un mot à me dire ; ce mot nét^t rien,c’e- 
toit feulement pour m arrêter. Cependant, 
ie n’avois point encore de véritables preu- 
ves de cette tendrefTe qui mecharmoit; je 
lui en faifois fouvent mes plaintes , mais 
ie n’avançois rien. ^Tne femme de fes a- 
mies, belle, bien faite, & des plus réjouif- 
fantes. s’avifa de me vouloir du bienjorf- 
Gue i’étois dans la fîtuation dont je viens 

de vous parler. - A ^ ^ 

ie répondis aflez bien a cettefemme,quoi- 

nuen effet j’airoalTe cent fois mieux 

de Sardife. J’allai plufieurs fois chez 
fa rivale, elle le fçut , elle en penfa raou- 

T„mc ni. I ™ 
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rir de douleur ; elle s’eh plaignit à moi 
d’une façon à me faire repentir de mon in- 
fidélité. Voilà, Madame, ce que ceft, lui 
dis-je, que de faire languir trop long-tems 
un Amant malheureux ; il prend ce qu’il 
trouve en fon chemin ; mais fi j’étois lur 
de vôtre coeur , je quitterois tout le refte 
du monde. Madame de Sardife m’aimoit 
véritablement ; j’eus lieu d’être content 
d’elle .• elle mit des grâces à mon bonheur 
qui y ajoûtoient infiniment ; elle a une 
modeftie adorable, & elle avoit une ap- 
plication parfeite à tout ce qui pouvoir 
nie prouver fa tendrefle. Je me crus quel- 
que tems au-delTus de la fortune ; j’étois 
charmé d’avoir fait cette illuftre conquê- 
' te .• elle fçavoit le prix de ce qu’elle fai- 
I foit pour moi j & jugeant trop bien de ma 
reconnoilTance , elle n’avoit point voulu 

* celTer de voir Madame d’Ardane , crainte 
de paffer pour jaloufe auprès d’elle. J’avois 
été long-tems fans aller chez cette dernié- 

' re; elle prit fon tems que fon amie parloit 
à quelqu’un pour m’en faire des reproches; 
je lui promis d’y aller le lendemain. Il s’ea 
faloit bien qu’elle n’eût la délicateflfe de 
Madame de Sardife .* elle s’accommodoît 
même de fa concurrence , pourvu qu’elle 
crût la balancer dans mon cœur. MaisMa- 

• dame de Sardife'm’avoit défendu d’aller 

chez 
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c"hez elle. C’étoit le prix qu’elle avoit mis 
Î3- fes bontés. Cette aimable femme, après 
avoir fait des vifites, palTa chez fa rivale, 
pour la mener aux Tuileries. Mon carof- 
fe étoit à la porte. Elle le vitavec un bâ- 
ti «ement de cœur, Sc un defefpoir, qu’on ne 
peut exprimer. Un de fçs gens étoit déjà 
parti pour fçavoir fi elle vouloit defcen- 
dre. 11 faîut defcendre effedivement ; la 
choie étoit découverte^ il n’y avoit pas 
oy^en de reculer- Madame d Ardane ne 
le déconcerta point en montant en carrof- 
le. Pour moi , j’étois pâle comme un cri- 
minel 3 <Scje n’ofai dire qu’un mot à Ma- 
dame de Sardife. Je crois que leur con- 
verlation fut froide, tandis qu’elles furent 
feules .* Je les allai bien-tôr rejoindre. Un 
^ de mes amis amufaMme. d’Ardane, pcn- 
' dant <que je tâchai d’appaifer Madame de 
Sardî le- Pourquoi me traitez - vous ainfi ? 
lui dis-je, -en voyant qu’elle ne me difoit 
rien ■ que vous ai-je fait .^Ceque vous m’a- 
vez fait * rèprit - elle les yeux mouillés de 
larmes t ce que vous raavez fait! repéta-t- 

m^'en a-t-il pour vous atta- 

J- à. moi ? vous m’avez conduite parle 
^ la ialoufie dans un labyrinthe 

chem ^ puis plus foftir. Je vous aime 

«Uisaue ma vie : j’ai tout fait pourvousle 
plusqu*^ X 2 prou- 
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prouver.Je ne vous demande pourrécom- 
penfe que de ceflêr de voir une femme: je 
vous y retrouve peu de tems après , & 
peut-être y allez-vous tous les jours. Et 
quand vous n^ auriez été qu’aujourd’hùi, 
ajoûta-t-elle , c’en eft trop pour que je ne 
vous abandonne pas à vôtre infidélité, & 
que je ne vous voie de ma vie. Non, Ma- 
dame i non, lui.dis-je,vous ne me traiterez 
point ainfi. J’ai eu tort : mais cette fem- 
me me prie de l’aller voir ; elle a eu des 
bontés pour moi; où feroit la politeffe, de 
le lui refufer. De la politeffe ! reprit-elle 
avec précipitation ; elle eft bien placée là. 
Ab! Selincourt , il vaut mieux être inci- 
vil, qu’inconftant. Je priai, je preflai, fans 
pouvoir obtenir ma grâce ce jour-là.- mais 
je l’eus peu après, aux conditions de ne ja- 
mais voir Madame d' Ardane chezelle.Ma- 
dame de Sardife, qui a de la probité , ne 
crut pas qu’on en put manquer pour elle, 
après les fermens que je lui en fis.Et com- 
me cette femme la divertiflbit , & qu’el- 
le vouloit tâcher à lui cacher nôtre ten- 
drelfe, elle la mettoit fouvent de fes par- 
lies.ü n homme de fes amis voulut lui don- 
ner une fête à Saint-Cloud. Elle me pro- 
pofa d’en être : mon devoir me demandojt 
a Verfailles, à l’heure de cette promena- 
de ; Je lyi fis entendre raifon là- ddfus. 11 

• eft 
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vrai , cjue fîçacHant: que Madame d’Ar- 
devoit ^ " 
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aiie eu de voit être, je paflai chez elle un 

loment. Ou lui eiXciyoiü un habit: il y 
voit plufieurs fem mes autour d’elle. Elfe 
le dit tout t>as , -que puirqueje n’allois 
oint à Saint-Cloud , elle Te difpenferoit 
'jy aller, parce qu'elle s'y ennuyoit trop, 
e fus fi peu chez elle , que je n’eus pas le 
ems de m'afTeoir ^ car j’a vois peur d’une 
lêcou verte. Un moment après que j’en 
us fdrti , TVladame de Sardife arriva, &c 
lefcendit brufquement de fon carofl’c.pour 
nonter chez AdLadame d' Ardane. Celle-ci, 
lui craignoit que Tes femmes ne parlaient 
Je rnoi , courut au-devant toute dcsha- 
>illêe , ^ plaignit d'un mal de tête, qui 

'empêchoit de faire la partie. Quelques 
ours après, on en propofa une, pour aller 
une belle Mai Ton des en virons de Pans. 
3utre ces Heux Dames, il y en avoit en- 
cre une <Sc deux hommes, quine nous 
luîttoient gueére. H y en eut un qui en 
Jllant nous fie un récit très- Melle d une - 
- r-m'il avoit avec une -veuve fort 

quellele'faifoitfou- 
icne, parce qu elle etoit fort ja- 

' -rr.-t aVrivai"^^ à la porte du lieu ou 
ouïe- -1 Ibn carrofTe attelé de 

liions.^*'' /- 



’ O ui arri voit prefque en mê- 
Ctievaux , ^ous. J1 fit un cri d’etonne- 

tems <iue 11c ^ ^ 



lous a 

X 
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ment, & nous dit avec émotion qu’il étoit 
fans doute découvert. Nous l’exhortâmes 
à prendre courage ; 6c nous nous enfon- 
çâmes d’un côté où nous penfions être 
hors d’infulte. En cet endroit, nous vin- 
mes au bord d’une fontaine j & par , une 
diftraftion épouvantable, je dis à Mada- 
me d’Ardane , que c’étoit là l’habit queje 
lui avois vû effayer il y avoit peu de jours. 
Madame de Sardife, attentive à toutes mes 
paroles, n’enlendit que trop celles - là , 
quoique l’autre eût coupé court. Elle me 
regarda d’une manière qui me déconcerta, 
6c nous reflames trois perfonnes allez em- 
barralTées. Les autres, qui n’étoient poi nt 
au fait , tâchoient à rétablir la converfa- 
tion ; mais bien-tôt tout changea de face. 
Un objet di^ne de nôtre attention parut 
tout à coup a nos yeux : l’Amante de nô- 
tre ami , dans une de ces chaifes que des 
hommes trainent , le gros R. . dans une 
autre, des femmes derrière, plufieurs hom- 
mes qui fermoient la troupe, compofoient 
enfemble un véritable fpeftacle ; car nous 
étions dans un bas , 6c cet appareil païToit 
fur une terralTe. La jaloufé veuve, qui ne 
cherchoit que fon Amant , ne l’eut pas 
plutôt apperçû parmi nous , qu’elle fit ar- 
rêter fa chaife pour en defcendre.Courez à 
vôtre devoir, lui dimes-nousjallez donner 

la 
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i main à "vôtre AndromacjnetElle étoitfai-, 
- précirement de même avec fes longs 
étemês de denîl.-Il y couriit,il y volajmais 
fut fort mal reç-ti. Retournez, lui dit-el- 
s , perfide 5 retournez auprès de Madame 
e Sardife : Je ne vouloïs que vousy voir,' 
c me "voilà tr*op fatisfaîte. L’indifcrétion 
e la Dame, Sc fa fureur , ne lui permirent 
as de baifïer fa .voi:x: 5 au contraire , elle 
rononça ces tcrrifc>l.es paroles dun ton 
datant, Sc s’appuyant fur les bras d’une 
e les Femmes , elle chercha l’épailTeur du 
ois en vêritahle Héroïne défolce. Ce- 
endant , Madame de Sardife rougit. Je 
rus dans ce moment que la veuve avoit 
ai Ton , Sc îe ne doutai pas que je ne fufle 
rom pé. L’Amant chafTé , qui ne fuivoit 
et te Femme que par interet, remit à faire 
a paix «« autre jour , & vmt d un air ga- 
aut prier ma IVIaitrefle de rendre la d.f- 
our«= ae la -veuve prophétique. Madame 
le SaraiTe aemeura embarraffee , a peine 
— étonnement & de la douleur 

fcT^r^eutritTeu l’avoit jettée. Elleavoit 

’ routeuir les 

" S qtfeUe afrroi. Je n en fis pas 

L,rpe^e a ^^reil alors : Je la regardois 

,u perfonne qui m avoit trom- 

o m m e un ^ Fort quand elle me vou- 

,a, ôc je fus bien ^ H 
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. lut faire des reproches. C’eft bien à vous, 
Madame , lui dis - je , à vous plaindre de 
quelque chofe, vous qui me donnez un ri- 
val fi méprifable. N 'êtes-vous point hon- 
teufe , continuai- je , de ce qui vient de 
vous arriver ? J’avoue, me répondit-elle ; 
que s’il y avoit le moindre fondement à 
ce que vous me reprochez , je ferois plus 
dans mon tort que vous. Mais cet hom- 
me ne fonge point à moij je fonge encore 
moins à lui : & vous n’avez faifi cette oc- 
cafion de vous plaindre , que pour éviter 
les marques d’une jaloufie juftement fon- 
dée. Il faut que je palTe en jufiifications un 
tems que j’avois deftiné à vous accabler 
de reproches. Alors , Mefdames, elle me 
fit fi bien voir quelle étoit fa conduite 
que je ne pus me défendre de lui demander 
pardon. Et vous, me dit-elle, Selincourt , 
cornent vous y prendrez- vous pour m’ap- 
paifer ? Ah ! Madame , lui répondis-je, ne 
parlons que de paix; Amniftie générale , 
je vous prie. Ceft-à-dire , reprit-elle, que 
vous me pardonnerez de n’avoir point 
tort, & qu’il faut que je vous pardonne les 
vôtres. J’y confens, ajoûta-t-elle en me 
tendant la main ; mais plus de Madame 
d’Ardane ; car à la troifiéme fois vous fe- 
riez perdu. Je le lui promis , & le lui tins.- 
Nôtre promenade s’acheva avec autant 

d’agrc- 
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d^agremetit, qo’elle avoit commencéavec 
rrouble. La veviy e digéra fes chagrins & 
Ce raccommoda le lendemain , à ce aue 
20US avons fçCx. Nous eûmes long- tehis 
tn amour très-calme, A 4 adame de Sardife 
irmoi.il n’y eut prècifément que les petits 
rages necelTaires pour réveiller une paf- 
onj ÔC nous n’avons celTé denousaimer; 
ae parce que tout fî nit ,& qu’il n’eft 
yjnt d’amours éternelles. 

Li’H-ifloire de Selincourt nous parut aA 
5: agréable. Dès qu’elle fut finie, nous 
us réparâmes, quoiqu’il fut encore d’aA 
; bonne Heure , pour aller le lendemain 
î le matin faire nôtre dernière prome- 
/e,dan.s unelVTaifon quiaétéfuperbeau- 
Sois , <Sc dont les reftes font encore très- 
Lijc^^^cyias nous y promenâmes fi Jong- 
s, que la nuit nous y prit. Il n’y avoit 
i£r <Jer :^ambeau:x:. Le Comte propofa ; 

- tê>ut expédient, un mauvais Cabaret 
<ram pagne, où à peine avoit-on 
>cxvert:.. IS ous nous fîmes prefque un 
J- ci G pafLer mal une nuit , tant la dî- 
IG sa der oLarmes. On nous fçaura de- 
‘ de xnôtre mauvais vifage, dis-je 

jVLado-Txxe d’-A.rcire; & tel croira que 
^ ^ 2^^r-in de le quitter,qui ne fon- 

iaca mn au vais gîte. Nous y allâmes 
xa ous nous y divertimes, parce 
ï 5 que 
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que nous avions l'efprit dans cette agréa- - 
bîe fituation où tout le porte à la joie. Le 
chagrin de fe féparer ne nous furprit qu’au 
réveil d’un leger fomme, que la fatigue 
nous avoit fait faire.Nous partimcs ce mê- 
me jour pour revenir à Paris. Je vous af- 
fûre que ce fut avec regret 5 car il eft cer- 
tain que la Campagne eft faite pour l’A- 
mour. Moins occupés , moins diffipés , 
qu’ailleurs, on s’y aime plus tendrement. 
Me voici donc arrivée à la fin de mon 
Voyage. Le Comte & la Marquife doi- 
vent , dans peu de jours , s’unir pour ja- 
mais. Mes parens font d’accord avec Bré- 
fy, & nôtre mariage fe ferainceflamment. ‘ 
Madame d’Orfelis & le Chevalier de 
Chanteuil cherchent tous deux fortune. 
Le Duc eft dans la leélure de Sénéque , 
pour fe confoler des malheurs de l’a- 
mour. Et moi , Madame , je fouhaite de 
tout mon cœur , de ne vous avoir point 
ennuyée par un récit alTez long,'& qui n’a 
été compofé que de chofes peu importan- 
tes. 



Fin du Voyage de Campagne» 



V A P- 






L’APPREÎSIXIE coquette, 

AVANTURE, 

I>A.R - IVLONSIEUR 

X ) JL JMA.RIVAUX. 
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A V ANTURE. 

■- I» A R monsieur 

i>E Marivaux. 

T Etois, îly a quelques jours, J I» 
Campagne^cHe^z un de ires amis ; nom- 
>re de Dames Sc de Cavaliers s’y étoient 
alTei^les. H me prit fantaifie, un ma- 
in , d aller me promener feul dans le 
• oîscdelamaifon- Je m’enfonçois déjà 



utes les plus obfcures, quand 
Turprit. Pour J’évJter, je cou- 



G 

ÎS 



lans les routes 1< 

1 ^pluiie me IVurpriu. jl «..ruj icvjier,je 
LIS vers un cabinet que je vis aiTez près 
moi. J’allois ^ entrer , quand j’enten- 
parler r je prêtai l’oreilJe; c'étoit deux 
>ames de notre compagnie,qui sy étoient 
pparemment réfugiées avant moi. Lune 
'elles , un moment après, pouffa queJ- 
ues loupirs , qui me donnèrent Ja eu-' 
olît'e d'en apprendre la caufe. Je fui» 

une Z < c^s Xbupirs me préfageoient de 

la» 
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l’amour ; je crus qu’il feroit bon de voir 
comme ces deux femmes en traiteroienc 
à cœur ouvert. J’en pouvois tirer des 
conféquences générales , & m’inftruire 
moi-méme, en cas d’accident , du plus ou 
moins de fureté qui fe trouvoit dans les 
petites façons extérieures du fexe. Hé- 
las 1 ma chère , dit la Dame qui me fen>< 
bloit avoir foupiré , ne me reproche 
point ma mélancolie : ne fçais-tu pas que 
Pyrame eft abfent, & que je ne le verrai 
de fix mois ? Ah 1 répondit l’autre , ei> 
éclatant de rire 3 gageons que ton cœur 
a pillé ce ton-là dans Cléopâtre. Que tu 
ès folle à contre-tems I dit l’affligée ; Si 
tu étois à ma place , tu n’aurois pas le mot 
pour rire. Ne te fâche pas , ma bonne 9 
répliqua l’autre ; je t’avoue que j’ai ri d’é- 
tonnement : tu ne dois voir ton amant 
de fix mois; tu te prépares , ce me fem- 
ble , à gémir autant de tems. 11 n’eft pas 
jufqu’au fon de ta voix , que tu n’ayes 
mis en deuil. Cela m’a paru fingulier. Je 
connois bien cette efpéce d’amour lan-! 
guilTant , & tous fes devoirs ; mais fran- 
chement , je n’ai pas cru que ce fût ce- 
lui dont le cœur fe fervît dans l’occafion. 
Je l’ai pris pour cet amour qu’on impri- 
me 9 & dont on remplit de gros volumes 
de Romans. £t tu joués à n^ourir de fati- 
gue. 



-^vantture. 

iitiîter ces amai 
1 Calprencde a faites 

lume & de l'encre. 11 faut s’in 
la chere ,^cju un cœur romanefq 
it plus d'amour lui tout feul , t 
)urniroit tout Paris enfemble. 
as ce cjue Je te dis pour un manqi 
érience ^ novis lom mes feules , 
lent où je te parle. J’aime: mon 
fl abfent 5 non pas abfent comme i 
lai n'eft allé cjue chez fonpére .• Il 
armée ^ le voilà bien en rifque. IJ 
Dit en me quittant. Je pleurai de m 
; les larmes m'en viennent encort 
eux^. T out cela efl à fa place ; mais,; 
L-t-elIe , en riant , je veux dire en 
ant une folie plaifante avec fes pk 
; ver/e des larmes , & n’en fuis pas 
iite*^ bien au contraire, ma chère, j 
leure que parce que je m’attendris: r 
tendrilTement me faitplaihr , <Sc les 
les qu'il amène font en vérité des 1 
es que Je répans avec goût. Je nef 
Ix tu compirens comment cela s’ajuf 
■fui s tendre autant qu’on peut letre. 
emfc»le pour mon amant fans inquiet 

^ ^ je le défire ardemment fans impatiei 

^ je gémis même fans être affligée, c 
ces mou vemens neme font point 
2 fou vent je les réveille , de peu 

d e 



Digitized by Google 



2o8 l’Apprentie Coquette , 

d’être oifive ; ils me fuivent où je vaî ; 
ils fe mêlent à mes plaifirs j ils ne les ren- 
dent que plus touchans ; c’eft comme 
une provifion toute faite de réflexions 
douces, qui ne m’en tiennent que plus 
difpofée à la joie. Quand j’en trouve , je 
me dis à moi-même : je fais la paflîon 
d’un homme aimable ; cette idée me fla- 
te, c’eft une preuve de mérite ; je m'en 
cftime avec plus de sûreté de confcien- 
ce , & je ne fuis pas fâchée de trouver 
alors fur mon chemin un hommage de 
petits foins. Je m’en amufe fans fcrupule; 
ils me répètent ce que je vaux : je les en- 
courage quelquefois par un coup d’œil ; 
un gefte , un fouris ; & je te jure , enfin , 
que mon amant ne m’eft jamais plus cher, 
quequandjemefuis prouvé, qu’il ne tient 
qu’à moi de lui donner des rivaux. A leur 
égard , je ne les aime point , ce me fem- 
hle ; cependant , ils me plaifent j mon 
amour propre a de l’inclination pour eux, 
mais je fens bien confufément qu’eux & 
mon cœur n’ont rien à démêler enfem- 
ble: voilà tout ce que j’en puis dire, ôc 
voilà comme on aime, ma chère. Croi- 
moi ; régle-toi là-delTus, Eh ! que de- 
viendrois-tu donc , fi ton amant venoità 
changer ? Ah ! de quoi parles-tu là , s’é- 
cria l'autre ? Ah ! mon Pieu i tout me 
‘ ■' - fré-> 






txjre. 20p 

frémit ! lui , changer / Toi, qui aimes fi 
rort a ton aife , comment te fauverois-tu 
ia douleur la plus vive , & peut-être 
3U defefpoir , s’il t’arrivoitce que tu me 
rais craindre ? EH / cjue me dis-tu , répon- 
3it 1 autre , avec ta douleur la plus vive 
5c ton défefpoir ? Du dépit , encore paf 
Du dépit î Ciel , du dépit , pot 

me perfidie I dit l’autre Dame. Ohl’ 
»'en fçai pas davantage , reprit fon am 
îit je n’ai jamais connu d’autre accide 
n pareil cas. Je te parle bien naturel 
aent , comme tu vois; mais je t’aime 
U as Hefdin d’inftrudion. 

Et je vai , pour te la donner plus 
je , te faire vm abrégé fuccint de me 
.tes avantures. 

A. neuf ans, on me mit dans un 
ent , avec int ention de m’engager 
œu 3 c. J’avois une fœur aînée ,à qi 
arens deflinoient leur héritage : i 
devoir commencer de bonne 
me ronftraire du monde,afin que 
, de fes plaifirs m’empêchât df 

’ < 5 c' <que la viftime, dans 
s avancé , «e connût pas d. 
^If^cxJkUés de la mite de fon 
trois ans avec tranqui’ 
cukS une éducation dévote. 

^ fat rnes manières, que 
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cœur; je veux dire, qui ne m’in/pira point 
de vocation , mais qui m’en donna l’air. 
Je promis tout autant qu’on voulut que 
je ferois Religieufe ; mais je le promis 
fans envie de le devenir, & fans deflein 
de ne pas l’être. Je vivois fans réflexion ; 
je m’occupois de mon propre feu j j’étois 
étourdie & badine j je jouiflbis de ma pre- 
mière jeuneffe ; & je m’amufois de tout 
cela , ians en défirer davantage. 

Il eft vrai , que ce cœur vuide de goût 
pour la clôture , & qu’on n’avoit pu tour- 
ner à l’amour de la Règle , quoiqu’il ne 
fouhaitât rien encore , iembloit deviner 
par fon agitation folâtre , qu’il étoit d’a- 
gréables mouvemensqui lui convenoient, 
Sç qu’il attendoit qu’une vocation incon- 
nue fe déclareroit en moi ; & l’accident , 
que je te vai dire , me la débrouilla. 

■ Une de nos petites Penfionnaires tom- 
ba malade : fa mère , qui l’aimoit beau- 
coup , ne voulut point la confier aux 
foins du Monaftére : elle vint la cher- 
cher , & demanda à me voir , parce que 
mes parens l’en avoient priée. Je fus donc 
au parloir ; j’y perdis fur le champ mon 
ignorance , & mon cœur eut fon compte^ 
J y vis un Cavalier c’étoit le fils de la 
Dame en queftion : nos yeux fe rencon- 
trèrent .* je fentis ce qu’ils fe dirent , fans 

être 
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être etonnée de la nouveauté du goût qu< 
j’avois à le voir 5 Sc-\a converfation, qu< 
mes yeux eurent avec les figns , n’eut d< 
ma parc aucun air d’apprentiflage. Si j< 
péchai , ce fiat par un excès d’éloquen- 
ce , dont à préfent je retranche un pei 
dans l’occafion î je n’ai point appris i 
mieux dire qxae j'aime ; j’ai feulement ap 
^ris, à le dire un peu moins. 

' JLa Dame qui emmenoit fa fille, mi 
Daria conformément aux inftrudions qui 
mes parens lui avoient données, me vant 
es charmes du Cloître, & mit fa mai] 
la ns Ta pocHe , pour chercher des lettre 
j^’elle devoit me rendre de la part de m 

Tl ère. Heureusement , elle les avoit ou 
DÜées Z fon fils s'offrit fur le champ d 
ne les apporter 5 & avant qu’il eût par 
c5 i’avois déjà compris & fouhaité c 
lu'il devoit dire- Je l’en remerciai par ui 
e/^ard , dont je vis bien qu’à fon tour i 
ivoit Senti la néceffité , puifqueje lu 
roulai aéja les ;yeux fur mm. 

_EoSîr»> ma chcre, apres quelques dil 
fat i gu ans, fa mère fortit , avec pro 
TeSÏ~e de r en voyer fon fils me porter me 
* ; Sc de mon côté, je m’en alla 

[ans it^a chambre donner du progrès ; 

fentimens 9 l^s goûter a l’aife , <5 
l'image de mon vainqueur 
^ . Al 



n 

O «nt 
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Au retour de ma méditation , on ne me • 
vit plus , ni fi badine, ni fi vive; mais 
en revanche , j’étois négligente & dis- 
traite ; non que j'eufle perdu ma gayeté, 
mais elle fe répandoit moins au dehors. 
Je jouïflbis d’un plaifir Secret , qui m’oc- 
cupoit tant , qu’il arrêtoit ma difîîpation ; 
Sc pour vaquer à mes petites réflexions , 
j’oubliois toutlerefte. 

- Cependant , le jeune homme revint ; il 
me demanda ; une Religieu/e me Suivit 
au parloir. Que je la hamois-là ] mais le 
hazard m’a toujours Servi afSez fidèle- 
ment : une SœurconverSe vint pour par- 
ler à ma ReligieuSe ; cela nous fit un mo- 
ment de liberté , dont le Cavalier & moi 
profitâmes , parce que nous en étions 
tous deux également avides : il me gliflTa 
adroitement, avec mes lettres, un billet 
qu’un ferrement de main m’avertit être 
myflcrieux ; ma main lui redit auflî-tôt , 
que j’entendois la fienne. Je rougis pour- 
tant de ce gefle mis en répliqué ; il le 
vit ; & pour m’enhardir , le petit fripon 
me baifa la main. Cequieft deplaiSant, 
c’eft qu’efièélivement j en devins moins 
honteufe ; mais mon importune compa- 
gne la ReligieuSe retourna la tête, à l inS- 
tant le plus intérefSant de notre aêtion;el- 
le en Surprit toute l’ardeur Sur le viSagc 

du 



du jeur 
ment fi 
ça à rot 
Mon 
me reti 
mère m 
miflîon. 
mais ur. 
l’ont d 
fïit un 1 
moi, ma 
tems d’i 
Mlle , r 
nent, V 
Je fis 
vers be 
je ne fç 
xju'il di 
plus cur 
l’avantu 
trême d 
charmai 
dai con: 
mille rr 
nité : j 
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x3e le t< 
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du j eune Homme ,* « 5 c tout le confente- 
inent fur le mien 5 « 5 c la Nonne commen- 
ça à rougir , où. j’acHevois de le faire. 

Aïonfieur , d,it- elle au jeune homme ^ en 
me retirant de la grille. Madame votre 
mère ne vous a point donné cette com- 
mi/îîon. Il efl vrai , Aladame , 
nais une fî belle main , & mon âge, me 
’ont donnée ^ &C. je n’ai pas cru que ce 
Tit un mal cjiae de les en croire. Pour 
noi, ma Alére, r-epone/is-je, je n*ai pas eu le 
ems d’arrêter Alonùeur. Allez vous en, 
Aile > nie repartit - elle ; Vêpres fon- 
eut , vous ferez mieux de vous y rendre. 

Te alors une reverence, où, à tra- 
ers beaucoup d_e modeftie , j’envelopai 
* ne fçai quel air content de mon amant, 
u’il dut comprendre , & je me retirai 
us curieufe qu'inquiette des fuites de 
ivacïtare , Sc dans une impatience ex- 
de lire mon billet. 11 me parut 
Larmant j pcot-etre 1 eto.Ml : je le gar- 
i comme un trelor, où je puifois dans 
lie mo-mcns du jour une ^agréable ^a- 
' - ie me regardois comme une per- 
importante ; je n’avois befoin que 

le toucher > ,& PP" 

de pltis près .; mais au bout de 
f vis libre par la mort 

de 
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la fœur. On me' vint reprendre au 
vent : mon amant eut Ja liberté de' 
roir ; ma nouvelle fîtuation me ravit 
oint que j’en étois comme étourdie: 
noindres vifites étoient pour moi dès 
lârs férieux j un rien m'étoit bcaU- 
p, ou quelque choie 5 mon amour 
ne augmenta à proportion ; la jour- 
ne fuffifoit pas à fentir ma fatisfa^ion. 
^oilà quelle j’étois , quand les empref- 
lens de mon amant baiflerent,<Sc quand 
în j’appris qu’il les portoit ailleurs. Je 
l’avoue , ma chère , le jour où Ton m’en 
nfîrma la nouvelle y je fus bien une 
inné heure où il me Tembla que tout 
oit defert dans le monde, Sc que tout 
avoit abandonné. Dans cette détrefTe 
me vint compagnie ; le monde à mes 
euxfe repeupla; mon chagrin s'aflPoi- 
lit ; je me crus moins délaTfTée = deux 
unes gens me firent des mines que lé 
•oav^ finceres ; je nie fentis reconfoÜ 
-e, &je pris tant de courage dans cette 
^irée, que lorfque la co^pagnfe for! 
it , je me félicitai de mes nouvelles con- 
ijetes , fans me relTouvenir que trois heu* 
avant je regrettois la perte 
-fcfime en étoit S- * * • ^.ette 



en étoit là de fon * * ' * ^ette 

^ fis par mégarde un petit bruit^^ ’ 

Remextons le renfle 
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'Avertira. Je 

ia-deffus , avec defTein de em 
cafion de fçavoir la fuite de 1 
lendemain , je les épiai fi Bi, 
deux, que je les vis fur le foir 
dre Tous le bras , & Ce retirer dan 
Dinet , d où j’avois tout entendu 
le ^ je me giilTat donc à ma place 
crois être obligé de vous conter i 
velJe Gonverration qu’elles eurent ■ 
t>le .5 avant que la Dame, qui avoi 
mencé Ton Idifloire , la pourfuivit. 

Hé bien , ma chère, dit la Dame 
tre à fbn'amie , comment as-tu pai 
nuit ? M O O D ieu y répondit l’autre 
hionte de te le dire. Ah 1 j’entens 
5 rit l'amie 5 je Tçai ta nuit par cœur , 
us hier er* me couchant. Turasluëi 
éves, dit l^autre. Non , je te dis vi 
epartit- elle. Je lilbis hier CaJfandrryY i 
eur /tjppole /bn amant abfent , & j 
tois aux agitations qui tourmenton 
z^iTÈ. cœur pendant la nuit j ainfi tu Vi 
ien que je dois Içayoirrhifloiredu tiei 

ir , apparemment, il n’a pas dérogé, 

=^^fcicé de toutes ces nuits la e/l unifoi 
e. Tien , je te dirois de la tienne , .1 
>xxx m e ncement , Je milieu, &lafîn,pa 
-rdr-e alphabet iquergogeons quec’eftd’a 
une rédexion cruelle, qui produit ui 

. fou 
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foupir douloureux ; ou bien, fi tu le veux, 
c’eftle foupir qui précédé la réflexion ; car 
les coeurs de ton efpéce foupirent fou vent 
d avance, enattendant de fça voir pourquoi. 

Il en eft d’eux là-defïus comme de ces 
Poètes qui font la rime avant que d'avoir 
trouvé la raifon ; mais d’or.dinaire c’efl la 
réflexion qui produit le foupir: le foupir 
à fon tour eft le père d’une apoftrophe à 
l’amant abfent : cher Pyrame , quand le 
ciel permettra- t-il que je te revoie En 
voilà l’exorde .• après , on fe parle à foi- 
même ; ô fille , ou femme infortunée , 
&c. î en fuite , il y a des paufes , je veux 
dire , on fe tait , on parle , on s’agite j une 
famille de nouveaux foupirs naît encore 
de tout cela ; ils ont aum pour enfans de 
nouvelles apoftrophes , à la nuit , au lit 
où l’on eft ; car dans cet état , le cœur 
fait inventaire de tout : di-raoi la véri- 
té ; voilà la généalogie des allions de ta 
nuit ; voilà du moins comment l’original 
en eft dans Caffandre, A la pointe du 
jour, tu t’ès endormie d’abbatement j ôc 
je gage encore, que ton fommeil étoic 
orageux & nuifible à l’eftomac^par la 
quantité des foupirs qui l’ont gonflé. 

Après tant de railleries , répondit l’au- 
tre Dame en fouriant , ( car , fans la voir , 
je devinois qu’elle fourioit, par fon ton,) 
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ne mévites pas cjue je te confie < 
^ai lenti cette nuit. Ah ! ma tout 
ne , repamt l’autre 



^ y ren-moi c< 

3e t en prie 5 fi tu n’as pas été fi toi 
^ «^fci^naire , c’eftuneforti 



dois : je t’ai donné des n 
c^ui t ont fioul âgée 5 parle. 

-^s-tu ot>£ervé , dit l’autre Dame 
P^p^rement cjue marquoit 1 

foir pour moi ? Oui fans doute , 
compagne , <Sc ma vanité commer 
fdufFrir un peu de voir tes appas p 
aux^ miens 5 ( car tu fçais que voilî 
gle entre nous autres femmes. ) < 
deux: cavaliers ont paru fe difputer 
jneur de me plaire , leur homma^ 
raccommodée avec toi; je t’ai par 
Lifîdor , en leur faveur ; je t’avoue 



* A A •* y * 

lors je t’ai perdue de vue , & qu< 
acquifition m a fait oublier la ticnn< 



biien ! continue , qu’eft-il arrivé ( 
emprefléinent ? IVlais , dit l’autre , 
arrivé- - - - j ^i ^ peine a te l’ai 

C^ue lignifie cela , répondit Ibn ami 
rame eft-ü forti de ton efprit ? N’a 



rame , 9 t '■•r*'*-' 

tu plus - Je te loüerois 

double im prompt U, fi tu n’avois qu« 
torze ans j je t'ai déjà dit qu’à cet âg 
cœur avoit joiie le meme tour à fa 



cœur _ ^ . - 

miére inclination 5 niais a vingt- cinq 
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ma cbeTC^ ^ 
tout A ert 
le cœur ^ 
tu n’as 
de oancln. 



►TBENTiE Coquette , 



n’efl: plus là pour nous qu’un 
nt .* change, fois volage, quand 
— dira 5 à. la bonne heures mais 
cant beToin de fçav.oir changer 
de oancL m. » cjue tu as befoin de fçavoir 

^hancer xaçon d et» prendre. Tu aimois 

P\rame j abfent ; tu tetois enfe- 

velie da*^^ la douleur : voilà ce qu'on ap- 
«plle l’arx^ pris de travers. Alidor le 

chiffe ru^‘ •<=’«« 

^ • ceia marque qu on peut te 
^ in'eux : mais fi tu recommen- 
conduire dernier un cours detendreffe 



ces 



ave^ 



ireil 



ça 
avec 



lu»^ 



- ^luï que tu quittes , fi tu vas 

Joubier encore Caflahdre ou 

«•- ^ P commerce entre nous; 

Clcop^'^ ^ bien je m’imagine que 

te ^ ^ ^cilitaires à remplir, des 

tu as ^ ^ ^ aire fur la honte de ton 

dire, & je 

^ lalibertcd être hon- 

^ _ *-1 aile : rn^^o c a. : 



^ais fi tu veux être rai- 



fcc £ ' 1 - — »*io 11 lu vcuA cil c lai- 

teuf£ ^ taire le profit de ton cœur, ai- 
(otvnabl^^^r parce qu’il te plaît, en te 
met h*' ytarne parce qu’il t’aime : 

coapt ^ ce monde > je fuis toute 

oh 'y^ 3^- ^ ^^^tinuë mes confeils pour 

à toi , ^ ^ 

Jç> qu’une étourdie', 

^ ^utre Dame ; tu ne m’as 



répon 



dit 



pas 



/ 
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pas clonne^le tems de m’expliqui 
depiais cjcie .tu caufes , tu n’as co 
çjue tes chimères , 6c point du toi 
idées. Eh î c^u^im porte ,? reprit i 
ai toujours gagné , puifque je fui 
jne <5c que j’ai parlé long-tems j 
quelle eft doue ta penfée ? La voil 
partit fou amie. C^’ell que , Dieu m 



doune , il rue fe mbl oit cette nuit, qi 



mois Eyrame faus douleur, tout 
qu’il, eft 5 <Sc qu’ A.lidor me plaifoit er 
fa us' que je l^aîmalfe. D abord ce- 
Fait peur , à caulè.de ce pauvre g 
qui eft èloigué de moi: je craigne 
lui Faire tort ÿ mais autant qu’il m’e 
vient , cela fai foit dans mou coeur u 
lange ’d'amour Sc de vanité, qui n 
t>lo^ alTez à ce que tu m en enfei^ne 
perdu quelque tems à m examiner 
ïérupule pour l^abfentj mais j’ai vû 
^»^ntroit rien là- dedans contre fes 
rets eo etFet , le chagrinque j’ave 
l'aim'ant , ne loi rapportoit rien. C 
Fait, Fi Fait , il lui rapportoit repr 
«mie , en fourianti & qui develof 
chagrin , y trouveroit un mrieux 
d’ar^ur ; Sc voila juftement la zi 
- la joie; laiffe-la hardi 



dui étouFFoit la joie 
îti^urir î il <l!»e I«.dap„q 



là-delTusjje fuistrès-con 
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àe tôt , 
à pas 

ce , & 
Tu as 

roche 



^ -f>PRENTIE ,Co<iUETTE, 

-t es fcrupules prèsj tu marches 
^aiit dans la bonne voie ; avan- 
*Tr»e les yeux. 

maudire , reprit l*autre , je me 
encore cjuelque chofe ; mais lî 
jTktinue à in*en vouloir , j’efpére 
paiTera. Bon ! dit fon amie ; 
yasjufqu’à Tefpérer, cela vaut 
ÇUifclue ,^-^^a.ts ces efpérances-là ne trom- 

rnatin Alidor ? Je le 
^ ^ qu'un moment , dit-elle j 

quitte Jl fçavoîr tantôt fi j’étois levée, 

il eft ^ {'ans doute , reprit fa compa- 

Tu leto tout , repartit-elle : corn- 

cne. ^'Ermé l’œil de toute la 

jpe i tâché de m’afiToupir ce matin ; 

nuit. qu on e fl à faire peur, quand 

car tu dormi. Comment! s’écria 

0V\ u’a ^ étains déjà de faire peur. Oh! 
Yaütt^ ? ^ . ton ccour a fait un coup de 

jnoo eot ^ ^ rnien ne (çait rien de plus fin. 
n\ahte ’ ’ reprit la convertie; tu feras 

•Kj’impot ta vie , cela me fôrti- 

bieu ^onfens , dit fon amie; auflî 

ti’aimer languilTammcnt 
bien ^ .^Çai quelle bigoterie de 

éa Vaih^ Veux te défaire. Cela me 

langage ’ dis-tu. ^ t’entendre , on di- 

> qui fait une adion 
roit du«^ 'Tu ris 5 je yeux mourir , 

bbertme* - 
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où - -■' 

fire^T" ’ .^î^ ’ l’-tre *ë“^.r;“i® 

firent oublier rubitement l’inconftance d« 

amant: Nous y voilà, Fcpri 



Je fus le refte de la foirée dans un* 
Iitu^ion de cœur , qui par intervallt 
ttig tourniflbit des fecou fies de joie. Lee 
deu:x: jeunes gens , qui s’étoient déclarée 
moi , m-e revenoient dans l’efprit 
avec leurs petites Façons ; à cela le joi- 
gnoit une apparition Tubite des plaifirs de 
coquetterie que me vaudroit léur amour 
Quefle vuë ! ma chcre , pour une fille, 
Sc pour une fille de mon âge ] Auflîje n’y 
pou vois tenir , Sc je trefTaillois entre cuir 
de chair, tout autant de fois que cela me 
paiïbit dans l'eTprit. Cela ne m’y palToit 
cependant que dune façon tres-confufe, 
parce que la préfence de mon père de 
ri'ka mère me gênoit ; j’en refervai donc 
Vexamen,dc j’en fis ma tâche pour la nuit. 

C^uand il fut l’heure de fe coucher, je 
^olai dans ma chambre , pour me desha- 
biller , Sc pour me voir: oui, pour me 
voir ; car j’ètois preffée d’une nouvelle, 
ellime pour mon vjfage , & je brûlois 
d’envie de me prouver que j’avois rai- 
fôi'i* Tti penfes bien que mon miroir ne 
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Coquette, 



mon tort ; je n’y fis 
mine, qui ne me parût meur- 
la contenance Ja moins façon- 
es charmes pou voit, à mon goût, 
mes deux amans, 
rai-je le détail de mes petites gri- 
I^ous fommes toutes deux du mê- 
; , & je ne t'apprendrai rien de 
.XJ r tantôt c'eft un mixte de lan- 
d’indolence , dont on attendrit 
^iTiment une phy/lonomie ; c’eft un 
-vri'vacité dont on l’anime j d’ufage 
j_jcauc*n dont on la diHinguej en- 
^ font des yeux qui Joiient toutes 
mouvemens qui fe fàclient , 
^^doucilient , qui feignent de ne 
ft:^nore ce qu on voit bien qu’ils 
^rtnenti des yeux hypocrites, qui 
^ habilement une réponfe tendre, 
.^ttereponfecchape, & quilacon- 
I — par la confufion qu’ils ont del’a- 

, i fi™ arpe«s Tous lefquels 

4=J pendant un quart d’heure • 

; m ^ ^ ^ fx f A »-k J ^ ^ ^ ^ • 

e m 
iître 



ui 



,.^touchaicepen^nt fous qoelques- 
-O” que je nefufle bleu . mais pour 



apres quoi , je rrte 
^e fecurite mr l’avenir - 



couchai 



rempl ^^^hai /ans envie de doi 



mais je 



compagnie d’idées r 

trop ■* deux 

jeu- 
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e”pré fe nt*e n d res difpofirions 

, preiente «Sc a venir . la honn 



_ Ç> a -m^CTurS 

préfeorc & à venir /la bo 
'vît au moi-mènne tout cela me 



»«’S. tlonc à rêver , & à fain 
ille prcÿets de conduite : j’arrangeois le, 
sutures de mes amans & les micn- 
nes5 3 ri ois des incidens , je trou- 

olois Veur repos > je les calmois , yinren- 
tois des caprices dont je me divertilToi,< 
^e les voir dépendre 3 '<Sc toute jeune que 
y^tois , je commençois à cçmprendre la 
valeur de nos inégalités d’humeur avec les 
laommes '.je jugeois qu’elles nous va- 
TÎoient h. leurs yeux, ÔC nous éxpofoient 
fous différentes formes , dont l’inconf- 



tance les obftinoit à nous fixer dans la 
bonnes mars qn’il ne faloit pas qu’ils puf- 
fent s’en affurer , Sc qu’aînfîieur tems fe 
pafldit à nous cHercher , & à ne nous 
trouver, comme ils louhaitoient , qu’à 

la traverfe. ; , 

"Voilà , ma cliére , jufquoù portoient 
alors mes lumières naturelles : enfin, mon 
■^j^fant , le lommeil tne prit au milieu de 
toutes ces idées , Sc je m’endormis fans 



m’en appercevoir. 

Le jour vint ; je ncmetoispas trom- 
oée • nos deux jeunes gens étoient bief- 

ïés. A mon égard , j’etois faine & fauve , 

K 4 & 
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3 ue je n’efpérerois rien de bon de la con- 
uite à venir d’une femme , qui combat- 
troit un grand panchant dont elle feroit 
prévenue. Si le panchant Tcntraîne, gare 
qu’il n’en falTe ce qu’il veut ; car elle eft 
bien fatiguée , & ne peut guéres ména- 
ger de conditions avec fon vainqueur. II 
n’eft point de gens plus extrêmes dans 
leurs excès , que ceux qui l’étoient dans 
leurs fcrupules. Ils vont toujours plus 
loin que la tentation ne leur propofoit j 
elle n’a du moins qu’à fe préfenter pour 
' être obéie. 

Voilà un échantillon de ma Pliilolb- 
. phie;&jete le donne, pour exeufer ma 
façon d’agir avec cet amour nai liant dont 
je m’aperçus. 

Celui de qui je le tenois , vint le len- 
demain ^ il entra dans le moment que je 
m’occupois à le fouhaiter. Comme il me 
furprit , je n’eus pas le tems de m’empê- 
eher d être ingénue : je défirois de le voirj 
je leoreçus en conformifé j tn un mot , 
il connut qu’il n.e faifoit plaifirj il en der 
vint plus aimable ; car en amour , pa- 
reille découverte donnera toujours de 
nouvelles grâces à l’homme d’efprit qui 
la fait : & généralement parlant, nos ta- 
lens augmentent toujours à proportioa 
qu on nous eilmie. 
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Le nouvel agrément qu’il prit , ne jn’é- 
apa pas ; mon coeur n’en perdit rien ; 
ui en tint compte , & je ne vis qu’avec 
is de complaisance une paflîon qui s’au- 
lentoit des faveurs qu’on lui faifoit. 
Quelques vifites, qui vinrent alors , 
régérent le bon accueil qu’il receyoit 
moi; non que je lui eufle dit que je 
imois: j’avois été plus modefte, fans 
e pourtant moins claire; &j’en avois 
Ifé l’aveu fous des plaintes allez em- 
îlTées de fon abfence. 

On nous interrompit donc ;• j’allai re^ 
i^oir la compagnie qui venéit , & avec 
|uelle il fortit trois heures après. . 
J’oubliois à te dire que fon rival en 
lit, de cette compagnie j fa préfence 
rta, làns les renvoyer , les fentimens 
préférence que j’avois pour le premier 
deux adorateurs. Rifquer d’en perdre 
, par trop de naïveté pour l’autre , 
toit joüer trop gros jeu ; & je n’étois 
d’humeur à ruiner les plaifirs dt ma- 
iité en faveur de ceux de mon amour. 
O’adleurs , j’étois un peu fâchée , que 
jeune homme préféré m’eût fait un 
:in de mon fêcret , ^uand il m’avoit 
griffe; & comme il nentroitpas dans 
; petites. maximes , que fa certitude lui 
at long-te.ms , je me déterminai tout 

d’ua 
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d’urï coup à le dérouter en fêtant fon 
rival. 

, Trois ou quatre minauderies, tant en 
geftes qu’en paroles , corrigèrent le pre- 
mier de fafécurité, & firent germer l’ef* 
poir dans 1« cœur du fécond : de-là , je vis 
naître des nuages fur le vifage de Tun , Sc 
là férénité fur le vifage de l’autre. 

La paix en fouffrit ; le favorifé railloic 
le malheureux ; il abufoit infolemmenc 
de fa fortune; & le malheureux. r«pan- 
doit un efprit d’envie Ibr tout ce qu’il 
répondoit , mais d’une envie douloureu- 
fe , plus humiliée que brufque. 

Cela me toucha r l’amour dans- mont 
cœur plaida fa caufe j ôc la gagna-; mais 
it adroitement , que javois déjà foulage 
la douleur de ce pauvre garçon , quand 
je croyois en être encore à décider du 
parti que je devois prendre. 

Voilà les furprifes de l’amour ; mais 
t’avouerai-jc toutes mes folies? Ce foir- 
là , je fis & défis plufieurs fois la même 
choie, tombant tour à tour d’un aéle^de 
pur amour i dans un afle de vanité ; je 
ne croi pas qu’il y ait rien de ü divertil^ 
iànt. 

Cependant, l’heure de fè retirer vint^ 
& mes deux amans fortirenc plus piqués 
de plus incertains que jamais de leur def- 
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inée. Quand je les Vis partir , j’étois bien 
entée de finir la fcéne à la fatiifaftlon de 
non amour : il n’étoit queftion que d’un 
letit clin d’œil , fait en cachette , & re- 
:u de même. Je ne fçai pas comment je 
n’en abftins , en voyant l’air mortifié de 
elui quej’aimois ; mais je regardai ail- 
eurs par un efprit de ménage fur mes plai- 
irs. Je me dis qu’il faloit en referverpour 
e lendemain , & que fi mon amant par-* 
oit confolé,je m’ôtois la douceur de jouir 
>lus au long de fon inquiétude , & de 
effet de mes bontés. 
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DUCHESSE 

de 

M I LJV N. - 
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L ’Italie, après avoir long-tems 
combattu pour fa liberté contre les 
Empereurs , Tavoit enfin recouvrée ; ÔC 
ils ne confervoient plus qu’une ombre 
d’autorité dans quelques Etats particu- 
liers , qui les reconnoiflbient plutôt pour 
S^afiTurer de leur proteftion,que par crain- 
te qu’ils eufiTent de leur pouvoir. Le Mi- 
lanois éroit le plus cônfidcrable de tous. * 
Les Vifcontis , qui de Gouverneurs' 
particuliers s’en étoient fait Ducs , joüif- 
loient d’une autorité légitime par le con-' 
Tentement des peuples , & par celui des 
Empereurs."^ Mais les mâles de cette fa-' 
iTiille étant finis , tous fes droits paflé- 
rent dans la maifon d’Qrléans, par Valen- 
tine de Milan , quiavoit épouféce fameux 
Duc d'Orléans , qui fut tué par Jean Duc 



232 Duchesse 

êe Bourgogne. L’état pitoyable où la 
France étoit réduite, à caufe des guerre» 
dés Anglois , & des faftions difïerentes 
dont ce Royaume étoit déchiré , ne per- 
mit pas aux enfans du Duc d’Orléans d’al- 
ler prendre poffeirion de cette Duché. 
Les Vénitiens , qui trouvoient le Mila- 
nois à leur bien-féance , s’en feroienOn- 
failliblement emparés , fi la NobleflTe de 
Milan n’eût fait des efforts extraordinai- 
res pour les en empêcher. Sforza ayant 
acquis beaucoup de'réputation dans cette 
guerre , fut élu Général des Milanois, & 
prit peu de tems après le titre de Duc 
de Milan , malgré les oppofiiions de la 
maifon d’Orléans , qui n’étoit pas en état 
de l’empêcher par les armes : mais Char- 
les VIH. étant mort fans enfans , Louis 
X 1 1. qui étoit auparavant Duc d’Or- 
léans , lui fuccéda , & ne fongea d’abord 
qu’à s’aller mettre en pofTeflion de la Du- 
ché de Milan , qui lui appartenoit fi légi- 
timement. Les Sforzas lui réfiflérent quel- 
que tems , mais enfin ils en furent chafi- 
fës par les François, qui demeurèrent pai- 
fiLles pofTefTeurs de la Duché de Milan. 

Ludovic Sforza , s’imaginant de tiret 
avantage des dilfentions de Jean Jaques, 
Trivulce , & de d’Aubigni , Généraux de» 
François * fit encore de nouvelles tenta- 
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tives , dont le fuccès fut fatal , puifqu’il 
y fut pris & mené au Château de Loches > 
où il mourut peu de tems après , & lailTa 
en bas âge Maximilian & François Sfor- 
za fes enfans. 

Maximilian fçut fi bien profiter des ini- 
mitiés que le Pape Jules II. avoit excitées 
contre la France , après en avoir reçu 
mille bienfaits , qu’il fut reconnu Duc 
de Milan, &en chalTa les François, par 
le fecours de plufieurs Princes , & parti- 
culiérement par l’affiftance des Suiffes. 

Louis Xll. étant mort fans pouvoir , 
recouvrer le Milanois , François I. qui 
lui fuccéda , pafla les monts avec une 
puiflànte armée, & commença fon régne 
par la fameufe bataille de Marignan , qui 
mit l’orgueil des Suififes à la raifon , & 
rétablit les François dans la Duché de 
Milan .* le Roi ne laifla pas de faire des 
conditions fort avantageufes à Maximî- 
lian Sforza, ôc de lui donner un établif- 
fement confidérable en France , où il 
pafla en repos le refle de fes jours. Le 
Koi qui cherchoit à gagner les cœurs de 
fes nouveaux fujets , fit un alfez long fé- , 
jour à Milan , & donna par- là occafioii ' 
aux jeunes gens de la Cour de faire con^ 
noître aux Dames , qu’ils étoient aufii ga- 
lans pendant la paix, qu’ils avoient paru 
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bataille de Marignan. 
e grand nombre de belles per- 
’jI y avoit à Milan en ce tems- 
e Vifconti, fille d’un cadet de 
re Maifon , qui avoit péri à la 
uerre , étoit incomparablement 
des autres : fa naififance , fon 
)eauté, & fa grande vertu , obli- 
Roi à la traiter avec beaucoup 
riion. L’Amiral de Bonivet , fa- 
?*rançois I. fut fi vivement tou- 
tiarmes de cette aimable perfon- 
en devint éperduement amou- 
la première fois qu’il la vit. Le 

1 avoit de lui plaire l’engagea à 
plufieurs grâces aux parens de la 

2 Vifconti , mère de Clarice, qui 
la maifon de Saint-Severin. La 
2 en ayant fait remercier l’A- 

en prit occafion de l’aller vifi- 
naginant qu’il lui feroit facile 
dre les fentimens de fon cœur à 
Clarice. La Comteffe & fa fille 
nt avec beaucoup de civilité > Sc 
tout l’honneur qu’on peut ren- 
avori dun grand Roi. Quoique 
eût bonne mine , une grande vi- 
k. beaucoup de hardiefle, la mo- 
i paroiffoit dans toutes les allions 
e> (Sc un air de grandeur qui étoit 

rér 
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répandu fur toute faperfonne , & qui re- 
levoit extrêmement fa grande beauté , im- 
primèrent tant de refpeft pour elle à ce 
favori , qu’il n eut jamais la force de lui 
parler de fon amour : il retourna la vifi- 
tcr plufieurs fois , dans la réfolution* de 
lui apprendre ce qu’il featoit pour elle ; 
mais il fe retiroit toujours fans ofer dire 
fon fecret , «5c plus amoureux qu’il n'y 
étoit entré. 

Le canal de Milan 9 qui eft 1 ouvrage 
des François , venoit d’être achevé en ce 
tems-là, «Sc les Dames s’y promenoient 
fort fouvent fur des barques. Le Roi , 
<jui avoit fait venir les plus fameux Mu- 
-liciens d’Italie , faifoit mettre prefque 
tous les foirs des illuminations le long 
du canal , & y donnoit les fêtes aux Da- 
mes. L’Amiral , qui ne perdoil point 
d’occafion de voir Clarice , l’ayant un jour 
accompagnée à la promenade fur le ca- 
-nal , un matelot qui fe trouva par ha2ard 
porté auprès d’elle, eut tant de plaifir à 
la regarder , qu il oublia de faire' fa ma- 
nœuvre, & fut caufe que la barque alla 
choquer rudement contre un grand ba- 
teau. Le maître de la barque reprochant 
•au matelot. fa trop grande application a. 
regarder la belle C larice , fe mit en de- 
voir de le maltraiter : mais l’Amiral 1 en 
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empêcha ; & ayant tiré de fa poche une 
bourfe pleine d’or , il la donna au mate- 
lot, difant, qu’un homme qui étoit d’un 
i bon goût méritoit une meilleure for- 
jne. 11 efl; certain que cette aêlion ne dé- 
’ut point à Clarke , quoique d’ailleurs 
le ne fut pas trop avantageufement pré- 
nuë en faveur de l’Amiral ; car il ctoit 
rouble toutes les fois qu’il fe trouvoit 
rès d’elle ; ôc le deffein qu’il avoit de 
varier de fon amour , fans qu’il ofât 
kuter , le rendoit fi rêveur, que Cla- 
jugeoit que ceux qui lui trouvoient 
efprit fongeoient plutôt à le flater , 
lui rendre juftice : les afiiduites Sc 
•elTement qu’il avoit de lui plaire , 
Térent pas de lui faire foupçonner 
n’eût quelque part à fes rêveries ; 
ant , comme elle ne fentoli encore 
ur lui, il lui êchapa de dire dans 
îverfation particulière , que l’ef- 
’Amiral ne rêpondolt point à la 
n qu’il avoit dans le rnondc.L’A- 
avoit gagné par fes bienfaits la 
?s perfonnes qui approchoient fa 
fut bien-tôt averti de ce dif- 
cherchant moins à juflifier fon 
i faire connoître fa paflîon à 
hazarda de lui écrire un bil- 
lêtennina particuliérement par 

la 
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la facilité qu’il trouva auprès d’une des 
femmes qui fervoient Clarice , qui s en- 
gagea à le lui donner , & lui promit de 
le fervir utilement auprès d’elle ; mais 
par malheur Clarice ne fe trouva point 
en volonté de le recevoir , & fit au con- 
traire une févère réprimandé à celle qui 
s’en ctoit chargée. La Comtefie Vifcon- 
ti , qui entendiç que fa fille parlon avec 
aétion , lui en demanda le fujet. Clarice 
fans héfiter lui apprit la caufe de f? coler^ 
La Comtefife voulut voir ce bdl^t ’ <3C 
l’ayant lù avec une tranquillité aiteccee > 
elle jugea qu’il n’étoit pas nécelTiire que 
fa fille fCit informée de ce qu’il conter 
noit ; & même afin de lui ôter 1 opinion 
quelle pouvoit avoir que ce billet ne tut 
une déclaration d amour, cette fage mere 
eut l’adrefTe de lui dire, quelle navoit 
pas eu raifon de fe fâcher , puifque ce bil- 
let ne contenoit autre chofe qu un avis 
que l’Amiral lui donnoit d’une nouvelle 
grâce que le Roi venoit de faire a Ion 

neveu Saint-Severin : 
ra ce billet , fans le donner a fa hile , àC 
peu de jours après elle chalîa.fur d autres 
prétextés fa femme qui 1 ayoït porte. 

Clarice, qui croyoit avoir remarqué par 
■ les aéliôns de l’Amiral qu il avoit de l in- 
clination pour elle > & qui s etoit fait un 
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mérite de refufer le billet qu’on avoit 
voulu lui rendre de fa part , eut un dépit 
fecret d’apprendre par le difcours de fa 
mère, qu’elle s’étoit trompée , en fe flat- 
tant quelle avoit donné de l’amour à l’A- 
miral : néantmoins > toutes les fois qu’elle 
faifoit réflexion à la conduite de fa mère , 
qui avoit gardé le billet fans le lui faire 
voir , & qui avoit chaflfé , quoique fur 
d’autres prétextes , la femme qui s’en étoit 
chargée ; elle fe défioit de l’adrelTe de fa 
mère , & dans cette incertitude elle ne 
laiflToit pas de trouver une efpéce de plaifir 
à penfer qu’elle avoit peut-être troublé 
le repos d’un Favori qui faifoit la deftinée 
de l’Europe. Ces réflexions, & une cu- 
riofité qui eft prefque inféparable des per- 
fonnes de ce fexe , lui donnèrent envie 
de s’éclaircir de la vérité, & de fçavoir 
ce qu’il y avoit dans ce billet. Ayant re- 
marqué que fa mère l'avoit enfermé fort 
foigneufement , elle lui prit avec adreflTe 
la clef de la caffette où il étoit ; & après 
avoir lû plufieurs autres lettres , elle trou- 
va enfin celle de Bonnivet, où elle lut 
ces paroles. 

Je fuis ravie que vous vous foyez. ap^ 
perçue que je rCavois point d efprit : je vous 
écris encore pour yoits le confirmer f J ans que 

je 
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prétende vous en défabufer jamais ; car 
aujjî-tot que je vous vois , ou que je penfe 
à vous 9 tous mes fens fe troublent 9 mon 
cœur eji agité de mille penfées différentes^ & 
je me trouve ft embarrajfé , que je rüai plus 
la liberté de parler. Ainft 9 ne me blâmez, 
pas d’un déjaut dont vous êtes la caufe : je 
fuis réfolu de ne rden corriger jamais ; ai- 
mant beaucoup mieux manquer defprit tou- 
te ma vie , que de cejfer de vous aimer. 

Clarice ; qui n*ctoit pas accoûtumée à 
un pareil langage , eut beaucoup de con- 
fufion en lifant les dernières paroles de 
ce billet. D’abord fa pudeur la fit repen- 
tir de fa trop grande curiofité ; fongeant 
néantmoins , que perfonne n’avoit con- 
noilTance qu’elle eût vu cette lettre , & 
ayant déjà meilleure opinion de l’efprit de 
l’Amiral , elle fut bien aife d’avoir décou- 
vert un fecret que fa mère avoit pris tant 
de foin de lui cacher , & que l’Amiral 
même ne croyoit pas qu’elle fçût , parce 
que fa Confidente lui avoit dit que la 
Corn te (Te s’ètoit fai fie du billet , & qu’a- 
près l’avoir lû , elle avoit fait entendre 
à (a fille t qu’il parloit de toute autre 
chofe. 

L’Amiral informé du mauvais fuccès 
de foo billet , pafTa deux ou trois jours 

fans 
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fans pouvoir fe confoler cîe ce malheur. 
Mais ne trouvant rien de li crael pour 
lui , que de vivre fans voir Clarjce , il 
aima mieux s’expofer à tous les reproches 
qu’il jugea qu’elle lui feroit , que de fe 
priver plus long-tems du plaifir de la 
voir. Ld Comtelfe Vifconti le reçut feu- 
le , & défendit à fa fille de paroitfe juf- 
qu’à-ce que l’Amiral fût forti. Clarice , 
jugeant bien que la Comtefle avoit quel- 
que defiein dans la tête, & qu’elle auroit 
beaucoup de part à la converfation parti- 
culière que fa mère voulait avoir avec 
l’Amiral , fe cacha dans un cabinet , d’où 
elle entendit les plaintes & les reproches 
que la Comtefle fit à l’Amiral fur le bil- 
let qu’elle avoit furpris. Bonnivet , qui 
étoit fort amoureux , l’aflura qu’il n’a- 
voit jamais eu d’autre deflein que de 
plaire à Clarice pour la demander en- 
fuite à fes parens , & pafler fa vie avec 
elle à Milan , après qu’il en auroit ob- 
tenu le Gouvernement , perfuadé que le 
Koi ne lui refuferoit pas cette grâce. La 
ComteflTe , touchée de la bonne foi de 
l’Amiral , ôc prévoyant d’ailleurs qu’il 
feroit fort avantageux à toute fa fa- 
mille , que fa fille époufât le favori d’un 
grand Koi , lui témoigna que fa redier- 
che ne lui déplaifoit pas , ôc lui promit 
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d*y donner les mains , à condition né- 
antmoins qu’il n ’auroit point de conver- 
fation particulière avec Clarice , & qu’il 
ne lui écriroit jamais , que le Roi n’eiit 
auparavant agréé fon mariage , & qu’il 
ne lui eût donné le Gouvernement de 
Milan. Elle lui fit connoître en même 
tems , qu’il étoit inutile de chercher à 
plaire à Clarice, étant fort aflurée de la 
foumilîîon qu’elle auroit à fe conformer 
aux volontés de Tes pare ns. * 

Bonnivet , pénétré de la feule efpéran- 
ce de poflTéder quelque jour fon aimable 
Maitrelfe, confentit à tout ce que fa mè- 
re voulut exiger de lui ; néanmoins', il 
fçüt lui repréfentcr avec tant d’efprit la 
violence de fa palïîon , ôc tout ce qu’il 
alloit fouffrir fi elle le privoit de voir ^ 
Clarice, que la Comteffe lui permit de 
la vifiter deux fois la femaine , mais à 
condition qu’il ne lui parleroit jamais d’a- 
mour. Clarice, qui ne perdit pas un mot 
de toute cette converfation , fut charmée 
de l’efp.rit de l’Amiral , & de l’adrefie 
qu’il avoit eue à obtenir par fon éloquen- 
ce prefque tout ce qu’il avoit demandé à 
fa mère. Elle faifoit réflexion fur toutes 
les chofes qu’elle venoit d’entendre, lors 
que fa mère , qui voulolt renvoyer l’A- 
miral entièrement fatisfait, lui fit dire de 
Tome UI, L paffer 
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çaffet ^ ^ >^uffi-tot cjxa’èlle parut, TA- 
ceïavo interdît ^ <5c n eut plus la 

mitai d^ deux paroles de fuite. Cla- 

fotce de - ^ 4 ^::evant que le même homme , 
rice, s itii paroître fî éloquent avec 

qui verv ^ embarralTé en fa préfen- 

lamete^^^ ^ue fa paflîon étoit fort vio- 
ce > ion peu d eTprit , qui lui avôit 

lente i ^^^éfaut jufques-là , lui devint fur 
çatüur» liante auprès d elle : «Sc com- 

lecham^^^ les Dames font ravies d’être ai- 
jtie e fâchée d’avoir don- 

mées, ^ ^ ' Amiral , qui lui paroif- 



qui lui paroi f- 

né O® j^onnete homme. Après qu’il fe 

foitto^ , , mere l’entretint du mérite 
^“‘î' v,<r.r.oes qualités de Bonnivet, 



V,^rjn5» quciiires de Bonnivet , tâ- 
& àts » ^ lui petfuader ^ q^g ]gg rêveries 

&les 
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chant ^ J. pétions , ou. elle le voyoit quel- 

un efFet des grandes af- 
ûuetoas^,.^ ayoïtdans la tête, &desdef- 

Ai:» Favori étoit. l’u- 

fciti^ ^larice , qui avoit déjà 

ni<^'^^ lui , ^ qyj donnoit une 

dup^ ^y.p\ication a Ces rêveries, fut bien 
^ ^^ftinat un homme de 

^rite. 

^ travailloit à 



'»■ mirai iiavamuiL « 
^ t-er ly *‘?emem de’Milan, ôc à 

e^^rcer au Koi iç deffein qu’il avoit 

d’é- 



fair^ 
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tfépoufèr Clarice, on ne parloit à la Cour, 
que de la fuvprenante beauté de cette ai- 
mable perfonne. La plupart des Courti- 
fans jugeoient que le Roi Taimoit , de 
que fon Favori ne la voyolt que par fon 
ordre. L’Amiral feul fe flatoit dans fon 
amour , & attribuoit à la civilité du Roi 
2a confidérationque ce Monarque témoi- 
gnoit déjapour Clarice. Comme il n’avoit 
point de fecret pour le Roi , il lui avoüa 
un jour, qu’il étoit amoureux. Le Roi, 
ravi d’apprendre que fon Favori aimoit , 
ne lui donna pas le tems de continuer, 6c 
lui dit en l’embralTant , qu’il avoit une 
pareille confidence à lui faire. Bonnivet, 
allarmé de ce difeours , craignit d’abord 
que le Roi n’aimat Clarice ; & cette feu- 
le penfée l’effraya fi fort , qu’il n’eut pas 
la force de lui demander le nom de la per- 
fonne qui lui avoit donné de l’amourj ai- 
mant beaucoup mieux l’ignorer toute fa 
vie, que t|e fatisfaire fa curiofité j au ha- 
zard d’entendre nommer Clarice. Mais le 
Roi ne le laiffa pas jouir long-tems de 
cette heureufe incertitude j car il lui aprit 
(dans ce moment, qu’il aimoit la belle Cia-' 
rice. L’Amiral , étonné ôc confus de ce 
qu’il venoit d’apprendre, eut peine à ca- 
cher Ibn defefpoir J il le. difiîmula néan- 
moins avec efprit , ôc ne laiffa pas d ap- 

L 2 plâudvr 
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bon goût du Roi , & de lui 
avoit jette les yeux fur la per- 
^-1. monde la. plus digne d’être ai- 
^ ^oi , TatisFait de l’approbation 
-jî’avori , voulut à fon tour qu’il 
J. le nom de la perfonne qu’il ai- 
craignant de troubler la 

.. . • »-i 




enienare . 

ri O m de fa m ait relie après avoir 
^ la belle Clarice. Le Roi, qui 

occupe que de fon amour, ne 
pas davantage ; mais il le pria 
^ \ tr jour Clarice de fa part, 

^iolence de fa palîîon^ 
^ rien-^oubHer de tout ce qui pour- 
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<r> 

ji'^ 
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: 

- 



incçr fes affaires auprès ds cette ai- 

__ i r\ r> ^ 



fon ne. 



ferez bien mieux de lui parler 
^^'goeur , répliqua l’Ami- 
^ Y cft confiant , qu’une jeune pér- 
il ? ^ ^ft toujours ravie de voir à fes 
g’^scieux , &■ en cet état la 
)ieo^ cjue de concert avec l’a- 

û^grn enter par de folbles ré* 
m^^'^ -ïccs 1^ psjnon du IVïonarque. Le Roi ; 

^toit q^,e Bonnivet avoit 

qu* -.coop “ c'pnt, Sc qu’il étoit d’une hu- 
^ fort , n’écouta point fes rai- 

fons. 
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fons , & le conjura , en rembraffant une 
fécondé fois, de ne perdre point de tems , 
& de lui faire fçavoir le fuccès de fa vili- 
te le plutôt qu’il pourroît. 

* Jamais il n’y eut d’embarras pareil à ce- 
lui où l’Amiral fe trouva après que le 
Roi l’eut chargé de cette cruelle commif- 
fion. Accablé de fon amour , & preffé de 
fon devoir , âc du fouvenir des grandes 
obligations qu’il avoit à fon Maître, il ne 
fçavoit à quoi fe déterminer : tous les par- 
tis lui paroifToient également dangereux : 
car il ne vouloit point tromper le Roi , 
qui avoit tant de confiance en lui ; & il 
ne pouvoir fe réfoudre à Informer fa Maî- 
treife de fa.nouvelle conquête , craignant 
que fa vanité ne lui fit préférer la pallion 
d’un grand Monarque à celle d’un particu- 
lier. Enfin, après plufieursirréfolutions, il' 
aima mieux trahir fon amour que fon de- 
voir, & trouva une confolation àprelTentir 
les fentimens de Clarice, en lui apprenant 
ceux du Roi. 11 alla chez elle; & après 
l’avoir entretenue de plufieurs chofes in- 
différentes, il lui dit que le Roi yenoit 
de lui donner une commifiion dont il al- 
loit s’aquiter , quoiqu’il lût affûré qu’il 
lui en coûteroit, le repos de toute fa vie. 
Clarice, furprife de ce difcours, crut d’.ar 
bord que cela regardoit quelque ami de 

L 5 l'A- 
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avoi,;:;. 

r • ^ ^ pénétrer 

fi impc3rta«t , elle Te 

ner de s 1 ouange* à J- 1 ^?a»enla I £ 
gnance cju il avoit à '“r la r£‘ 

avoua x^eme qu’elle * mal, Æ; 

tiondes Tï^avorisnaalh **'ouvoit la ro 1 “ 

étoietixa rouvent oKl‘ ®“*-eufe J"’"*' 
chofes , qu’ils avoig à conVent'irrdf 
& don ta .le public rie î -''°“lu eroDêrl,^ 
imputer tou. le laiflbit ca? J ."’ 

plus malheureufe ^aîs lùccès A^’ 
répliqua l’Amiral %^„7 nTp?„“;^* 

MaHai^e , par la crür?,ûpàan. :4“j? ' 
le R <3 A rn a donnée ^ cormu/ijïf „ 
m’a cl^argc de Vous lors TA 

aime une pa/fion la^^P^^ndre qu'ij vn 

-euti-tna.s. Clarâci^ 5 '?» «oleni: 

difcours fi peu ixtt^*^cconcGnée T T 

répondre ce ^ ^ , fe préparoit à 1 ** 
infpiré , lors q^^^ p ^ ode/lie Jui ‘J* 
dans ce moment niére , qui enrl - 

éto-.ent, &qui I 3 
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écouter fes raifons , elle accabla ce mal- 
heureux Amant de mille reproches ou- 
trageux. 11 n’eft pas tems de vous em- 
porter , Madame , interrompit l’Amiral 
pénétré de douleur : je ne mérite point 
les reproches que vous me faites : le mal 
eft bien plus grand que vous ne penfez ; 
& vous devriez plutôt me plaindre, que 
me blâmer : le Roi aime votre fille ; Sc 
comme fi je n’étois pas aiïez malheureux 
d’avoir un rival li redoutable , il m’a en- 
core donné la cruelle commifîion d’ap- 
prendre fon amour à Clarice ; & je m’cii 
aquittoisjloTS que vous êtes arrivée : n’at- 
tendez point de fecours de moi ^ je ne 
fçaurois trahir le Roi, je fuis réfolu de 
préférer mon devoir à mon amour : ce- 
pendant. ... fi ... . Il fortit brufqueraent 
fans avoir la force d’en dire davantage > 
craignant peut-être que fa paflion ne l’o- 
bligeât à donner quelque confeil à la 
ComtefTe contre les intérêts du Roi. Un 
procédé fi extraordinaire fit juger à la 
ComtefTe , que l’Amiral étoit dans^ de 
grandes inquiétudes, quoique fon de- 
voir le forçât d’agir contre les intérêts 
de fon amour: elle réfolut de prévenir 
les fuites d’une palfion , qui ne faifoit que 
de naître , ôc qui feroit infailliblement 
fatale à fa fille , puifque le Roi étoit 
L 4 marié , 
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marié 9 & que Clarice ne pouVoit pré- 
tendre tout au plus qu a devenir fa Maî- 
treffe. 

L’Amiral alla trouver le Roi ,& l’af- 
fûra , en lui rendant compte de fa com- 
milîîon , qu’il avoit appris fon amour à 
Clarice: mais que la Comteffe Vifcon- 
ti , qui étoit arrivée dans ce moment -, 
l’avoit interrompu ; Sc qu’après avoir fait 
retirer fa fille, elle s’étoit emportée à 
mille reproches contre lui. C’eft à vous , 
Seigneur, continua Bonnivet, à achever 
le refte, & à gagner par vos foins , & 
par vôtre amour , le cœur de cette belle 
perfonne; c’eli toûjours une grande avan*. 
ce, puifq^ue Clarice fçaitque vous l’aimez. 
Le Roi , fatisfait de la réponfe de fon 
Favori , lui dit qu’il iroit voir Clarice le 
jour fuivant , ôc lui témoigna qu’il fou- 
haitoit qu’il l’accompagnât dans cette vi- 
fîte, pour être témoin delà réception que 
fa Maitrefl'e lui feroit, & pour lui aider à 
remarquer fi le difcours qu’il lui avoit te- 
nu de fa part le jour précédent ne lui au- 
roit point déplii. . 

Le lendemain, l’Amiral ne manqua 
pas de fe rendre auprès du Roi , pour 
l’accompagner chez Clarice : mais dans 
le moment qu’ils alloient fortir , un hom- 
me de qualité avertit le Roi , que la Com- 
. . » . - - tefle 
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tefle Vifconti ’ étoit paftie de Milan le 
jour précédent , & qu^elle s’étoit retirée ' 

avec fa fille dans une maifon qu’elle avoit 
fur le lac de Corne. Cette nouvelle fur- 

E rit différemment le Roi & fon P avori. 

<e Roi parut fort otfenfé du procédé de 
la ComtefTe, & l’Amiral fentit une joie 
fecrette d’un'départ , qui flattoit fesefpé- i 

rances , & qui rompoit les mefures que 
le Roi avoit prifes. Il pafla dans ce mo- | 

ment mille defleins violejns dans l’efprit I 

du Roi : mais à me fure qu’il les propo- . 

foit à l’Amiral , ce Favori avoit l’adref- 
fe de lui faire trouver mille difficultés , 

dans 1 exécution. Le Roi, voyant que ^ 

l’Amiral, bien loin de flatter fa colère,, : 

ne cherchoit qu’à détourner tout ce qui : 

^uroit pû faire de la peine' à Clarice , j 

entra dans quelque foupçon qu’il n’en fut 
■amoureux , Sc ne put s’empêcher de lui I 

témoigner qu’il craignoit quun intérêt 
fpcret ne le fit agir, 6c ne l’obligeât à 
rélifter à fes réfolutions. Votre gloire , ,, 

Seigneur , repartit l'Amiral, eft un in- 
térêt affez prt fiant pour m’engager à vous n. 
parler avecj.tant de liberté, i ôc je lerois j 

jndigoe de toutes les grâces que vous m’a- 
vez faites, fi je ne vous reprcleutois com- 
bien jl vous ferait honteux de vous fer- 
.viTide voue autfioriié contre une mère , 

i"‘ ■' «F»** 
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qui connoiflant la vertu de fa fille, vous 
épargne, la faifant retirer à la campagne, 
les chagrins qu’une longue réfirtance vous 
auroit donnés. Le Roi , qui ne vouloit 
point être contrarié, & qui fe défioit tou- 
jours que l’Amiral ne parlât par quelque 
intérêt particulier, s’emporta de nouveau 
contre lui, <Sc l’auroit peut-être chafTé de 
fa préfence , fi Louis de la Tremoille , 
qui avoit entendu une partie de cette con- 
verfation , ne fût entré dans ce tems - là. 
C’étoit ce fameux Louis de la Tremoil- 
le, qui par fon grand âge, par la gran- 
deur de fa naifTance, & par les impor- 
tans fervices qu’il avoit rendus à l’Etat 
fous quatre Rois différens , étoit en pof- 
fefÏÏon de dire au Roi fes fentimens avec 
beaucoup de liberté. Il lui repréfenta > 
que toutes les violences , qu’il pourroit 
faire à la ComteflTeVifconti, feroient indi- 
gnes d’une ame auflî généreufe que la fîcn- 
ne, puifque cela ne ferviroit qu’à lui fai- 
‘e des ennemis en Italie, & à rendre la 
domination des François odieufe à tout 
t’Univers. 

Le Roi , qui naturellemeht-haïfToit les 
njuffices , & qui avoit ey honte d’avoir 
*té furpris dans cet emportement par 
homme du monde le plus fage , écouta 
)aiûblemeat les remontrances de la Tre- 

moille > 
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moîlle , & lui promit de faire de férieu- 
fes réflexions fur toutes les chofes qu’il 
venoit de lui dire. 

Cependant Clarice, qui aimoit déjà 
l’Amiral , & qui jugeoit, par le defordre 
où il étoit lors qu’il lui avoit parlé en 
faveur du Roi , de la répugnance extrê- 
me qu'il avoit eu à lui apprendre la paf- 
lion de fon Maître , ne fut pas fâchée que 
fa mère l’eût menée à la campagne. La 
ComteflTe , qui fongeoit à lui procurer 
des établiflfemens folides, tâchoit à lui 
donner de l’horreur pour la paflîon du 
Roi; & comme elle fçavoit que les avis 
des mères font d’ordinaire peu d’impref- 
lîon fur l’efprit des filles , elle lui con- 
feilla de lire des Maximes écrites à la 
main; lui faifant entendre, qu’on les lut 
avoit données lors qu’elle étoit jeune, 
& qu’elle venoit de les trouver dans une 
cafTette avec d’autres vieux papiers. Cla- 
rice les prit;& s’étant retirée dans fa cham- 
bre pour les lire , voici ce qu’elle trouva. 

La vertu doit régler toutes les aCHons 
dune jille. 

j4ujfi-tüt ad elle s^aper^it que quelqitun 
Vaime , elle doit le fuir,- éviter fa rencontrent 
^ ne rjen oublier de tout ce qui pourrait le 

L 6 reùik- 
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particuliérement ft elle juge que 
ui convient pas. 

ice relut deux fois cette Maxime 1 
antbon gré de l’inclination fecret- 
dle avoit pour l’Amiral qui lui con- 
t. . 

,e fille doit fe faire une habitude de 
ettre fies volontés à celles de fies parens. 
efl permis cl une fille , qui a de la naif- 
■e & de la beauté , d’avoir, de tambi- 
i : car il eji certain , qiielle peut pré-‘ 
dre CL tout-y & qu’il n’y a rien qui foit trop 
ut pour elle. , 

Une fille de qualité doit être toujours ap^ 
liqiiée cl tout ce qui peut avoir rapport à 
m honneur ; Ù penfer que fi elle étoit et un 
zutre fexe y elle feroit obligée de s'expofer et 
mille hazards , pour acquérir de la réputa- 
tion : ainfi , puifque le foin de fon honneur 
lui tient lieu charmée , de fiéges 6* de batail- 
les , elle doit tout faire & foufirir pour le 
conferver. 

Ce neji pas ajfez • qu’une fille ait de la 
vertu y elle doit cela cl fa naijfance ; mais 
elle fe doit ci elle-même une conduite fi con- 
certée , qu’on ne puifie jamais en faire aur- 
çun jugement défavantageux. 

La. modejlie doit être inféparable de tou-- 

tes 
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tes les avions iC une fille ; éf c^ejî prefque 
majtîjuer de vertu 5 que de ri avoir j>oim de 
modejlie. 

V , 

Pendant que Clarîce faifoit des réflex- 
ions fur les maximes que fa mère lui 
avoir données , le Roi , qui étoit le Prin- 
ce du monde le plus Jaloux de fa gloire > 
craignant que fa paflion ne Tengageat à 
quelque foiblelTe indigne d’un grand 
Roi , avoit g-igné fur lui de ne fonger 
plus à Clarice ; & afin qu’il eût moins de 
peine à exécuter ce généreux delfein , il 
s’étoit déterminé à s’éloigner de Milan , 
& à retourner en France. 11 appella l’A- 
miral dans fon cabinet , pour lui appren- 
dre fa réfolution. Mais comme il avoit 
toujours dans la tête , que fon Favori ai- 
moit Clarice , il réfolut , avant que de 
lui apprendre fon deffein , de lui faire une 
petite tromperie , pour découvrir fes vér 
ritables fentimens. J’ai fait , lui dit-il , de 
férieufes réflexions fur toutes les cliofes 
que »Vous 5c la Trcmouille m’avez repré- 
leiitées ; je me fuis même déterminé à re- 
palfcr en France pour fuir" Clarice ; ne- 
anmoins , comme il m’eft important d’at- 
tacher à mes intérêts les plus confidéra;- 
bjes familles de Milan, par des bienfaits 
ou par des alliances , j’ai réfolu , ayant 
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dre un pareil fuccès pour le Maréchal de 
Foix ; & puifque vous y avez de la ré- 
pugnance , j’en chargerai un autre. L’A- 
miral, agité de mille raouvemens confus, 
fe repentit un moment après d’avoir re- 
fofé cette commiflîon , & fupplia le Roi 
de trouver bon qu’il s’en chargeât. Le 
Roi, qui étoit le meilleur.Maître du mon- 
de , fut touché de l’agitation où il le vo- 
yoit. Pourquoi , lui dit-il ; me déguifez- 
vous vos fentimens ? Avouez- moi , que 
vous aimez Clarice , & ne me donnez 
point d’autre raifon. Je l’aime. Seigneur, 
il efl: vrai , reprit l’Amiral : quand vous 
m’interrompîtes pour me faire la même 
confidence , j'étois dans le deflein de vous ' 
l’apprendre ; j’avois même commencé : 
mais le refpeft que j’ai pour vous m’em- 
pêcha de vous avouer que j’étois votre 
rival J Sc c’eft la feule faute que vous puif- 
fiez me reprocher , puifque ma paffion , 
dont je n’ai jamais ofé entretenir Clarice , 
ne m a pas empêché de l’informer de la 
Votre. Le Roi, touché de ce difeours, & 
du défordre où il le voyoit , n’eut pas la 
force de pouffer fon artifice plus loin j de 
lui avoua , qu’il lui avoit fait cette petite 
tromperie , pour s’éclaircir de ce qu’il 
foupçonnoit déjà. Il l’affura , qu’il vi>u- 
ioit bien pour l’îinioqr 4^ ; renoncer 
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ice, à condition néanmoin€ qu’il y 
ceroit lui- même j n’étant pas raifon- 
qu’il fût plus heureux que fon Mai- 
L’Amiral , pénétré des bontés du 
fe jetta à Tes pieds , âc accepta le 
, malgré la réfiftance fecrette de fon 

• * • « 

Roi fe difpofa peu de tems après à 
mer en France j & afin que l’A- 
eût moins de peine à s’éloigner de 
lîtreffe , il lui dit , que l’amitié , plu- 
ie la jaloufie , l’avoit obligé à éxiger 
qu’il renonceroit à Clarice ; pré- 
n bien , que, s’if l’eût époufée , il 
)it pû s’empêcher de haïr le mari d’uf 
rfonne qu’il auroit aimée ; & ne 
nt fe réioudre à le laiffer Gouver- 
le Milan , ni à fe priver dûn Favori 
imoit fi chèrement , &,qui' étoit û 
aire dans fon Confeil. L’Amiral^ 

' avoir remercié de fes bontés, l’kf- 
|ue , quoiqu’il aimât beaucoup. Clar 
fentoit bien qu il n’auroit jamais 
'faitement heureux loin de fa Ma- 
l^ependant , il ne laififa pas., d’écrire 
omtefle yifcqnti tout ce qui s’é- 
Té ; & pour avoir occafion. de con- 
:e commerce , il la fupplia dans fa 
te trouver bon ^ qu’il eû,t foin de 
;rêts. à' la Cour , ôc qu’il lui écri- 

- - • • A 

Vit 
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vît quelquefois pour lui en rendre compte. 

Le Roi , après avoir donné le Gouver- 
nement de Milan au Connétable de Bour- 
bon /retourna en France , fuivi de TA-'* 
mirai , qui reçut en arrivant à Paris une 
réponfe fort civile à la lettre qu’il avoit 
écrite à la Comteffe Vifconti , quoique fa 
joie fût imparfaite , puifque cette lettre ne 
lui apprenoit rien de la belle Clarice , qui 
lui revenoit inceffamment dans refpnt : 
il ne laifla pas néanmoins d écrire une fé- 
condé fois à la ComtelTe , fans lui rien 
dire de fa fille , de peur d’irriter le Roi , * 

s’il manquoit à ce qu’il lui avoit promis. ' 

Mais le Roi s’étant embarqué à de nou- ^ 

velles amours qui l’occupèrent entière- 1 

ment , l’Amiral , qui aimoit toujours Cia- ■ 

rice avec la même palfion , crut que ce 
Prince n’y prendroit plus d’intérêt , ÔC 
fupplia la Comtelfe Vifconti , dans la pre- j 

miére lettre qu’il écrivit , de lui permet- 
tre d’écrire à l’aimable Clarice. La Corn- 
teffe lui fit réponfe, & lui refufalaper- ^ 

- miflîon qu’il lui demandoit. L’Amiral , 
tranfporté d’amour , & plein de confian- I 

ce , ne fe rebuta point de ce refus ; il écri- | 

vit à fa Maîtrefle , & manda à la Com- l 

telle Vifconti , en lui adreffant fa lettre 
ouverte pour Clarice , que n’ayant que 
des intentions fort drqites , il ne faimit ■ 

- * point i 
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f joint difficulté, malgré fes défenfes , de 
ui envoyer une lettre pour fa fille ; étant 
fort perfuadé qu elle étoit trop généreufe 
pour vouloir le priver de la feule confo- 
lation qui lui reftoit de donner de fes 
nouvelles à une perfonne qui lui étoit 
plus chère que fa vie. La Comteffe, tou- 
chée de la confiance ^ du noble procé- 
dé de l’Amiral , fut fur le point de remet- 
tre fa lettre à Clarice. Mais foit qu’elle fît 
d’autres réflexions, ou qu’elle craignît » 
en mère habile > de donner à connoître 
à fa fille les foins qu’un homme avoit 
pour elle , elle changea de deffein , & 
fupprima la lettre. Cependant , le hazard 
fut plus favorable à l’Amiral que la gé- 
nérofité de la ComtelTe: car Clarice, qui 
avoit eu quelque plaifîr à lire toutes les 
lettres de fa mère , en lui dérobant la 
clef de fa cafTette , lorfqu’elle pouvoit le 
faire fans crainte d’étre furprife , foit 
qu’elle cherchât à fatisfaire fa curiofité , 
ou qu’elle prît quelque intérêt à la per- 
fonne de l’Amiral , elle ne manquoit point 
de voir les lettres de fa mère toutes les 
fois qu’elle recevoit des nouvelles de la 
Cour. Ainfî , dès le lendemain que la 
Comteffe reçut les deux lettres de l’A- 
miral , Clarice les trouva ; ôc après avoir 
lu celle qui étoit pour fa mère , elle fut 

fort 
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fort furprife d’en trouver une qui s’a- 
dreffoit à elle^même , & qui étoit con- 
çûë en ces termes : 

Mon cœur , nejl occupé que de vous 9 
me prejfe incejfamment de vous rendre comp^ 
te de ce que votre abfence lui fait fouffrir : 
je m'en fuis long-tems défendu , prévoyant 
bien - que votre modeftie ne s'accommoderoit 
point de cette liberté ; mais après avoir bien 
examiné tous fe 's fentimens , ils m'ont paru 
fi dignes de vous , aueje n'ai pu luirefufer 
de vous les apprendre. La France ne me 
paroît qu'un défert affreux , quand je fange 
que vous êtes à Milan : je ne fuis point tou- 
ché des divertijfemens de la Cour ; Ù je n'ai 
de plaifir , quct penfer que je vous aimerai 
toute ma vie. 

< 

Clarice, qui étoit dans une furprife ex** 
Irême de n’entendre plus parler de fon 
amant , fut bien aife d'apprendre par cette 
lettre , qu’il n'avoit pas changé de fenti- 
ment 5 & bien loin de lui fçavoir mau- 
vais grc de fon filence , elle jugea qu’il 
lui avoit été impofTîble de lui donner de 
fes nouvelles , puifqu’il s’étoit déterminé 
à bazarder de lui faire rendre une lettre 
par fa mère. 

/Cependant , l’Amiral, qui avoit des ef- 

piona 
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le Conné- 



averti que 
>o 

ce PrÎHce n’ai- 



^^n,-fut averti que — v 'T 

Hurbon vifitoit quelquefois la 



^ifeonti ; & rapportant tout 

, il craignit que ce Prin 
~ iirnple foupçon 1 obli- 



ce 



ployer tout Je crédit qu’il avoit 



, pour le faire rappeller y ôc 
^•diamt qu’une grande Priiiceffe 
__ ^f\ée du mérite du Connétable, 
^^reffe de lui donner de la jalou- 
cju’elle s'employât aufTî pour le 
Le Connétable fut rappel- 
^ornme fi la jaloufie de l'Amiral 
été fatisfaite par le rappel d'un 
r qui lui étoit fufpeél , il eut encore 
de faire donner le Gouverne- 
Milan au Vicomte de Lautrèc y 
humeur peu galante faifoit juger 
^ ^voit rien à craindre de* fes foins 
X Clarice. Toutes ces précautions 

^hérent pas qu’il ne trouvât des 
^ Italie, qui dans les fuites lui 
grandes inquiétudes. 

vivoit en Frân- 
^fa des conditions que le Roi avoit 
^ accorder après la bataille* 

la envieux de 1 

firent 



propo- 
gloire 'du 



firent , afin de Pen^T^Jt ' - 

^uvelles teatatives pouf rlfu “ 



pour rentrer danâ 

la 
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la Duché de Milan. Mais François Sforça 
fon frère n’eut pas la même modération : 
il implora le fecours de plufieurs Princes , 

& fut fi bien fecouru par les confeils & 
par la valeur de Profper Colonna , Géné- 
ral de la Ligue d’Italie , qu’enfin les Fran- 
çois , qui avoient d’autres guerres fur les 
bras , furent obligés de fe retirer de Mi- 
lan. Profper Colonna y entra à la tête de 
l’armée de la Ligue , & y fit reconnoître 
Duc François Sforça. Toutes les famil- 
les qui étoient dans les intérêts du Roi , 
furent expofées à mille infultes ; & le 
peuple, qui en pareilles occalions eft tou- 
jours fort dangereux , cherchant à mar- 
quer fa fidélité au nouveau Duc par quel- 
que aélion d’éclat , alfiégea la maifon de 
la ComtefTe Vifconti , 6c voulut la brûler 
dedans , fous prétexte qu’elle avoit com- 
merce de lettres avec fon neveu de S. Se- 
verin , qui étoit en France au fervice du 
Roi. Profper Colonna, qui avoit la ver- 
tu d’un ancien Romain , y accourut , 6c 
expofa plufieurs fois fa vie pour erflpê- 
cher les violences de ce peuple irrité 
qu’il appaifa enfin avec beaucoup de pei* 
ne , en fe rendant lui-même caution de 
la fidélité de la ComtefTe 6c- de fa fille. Un 
fervice fi confidcrable, appuyé du mérite 
de Profper, quictoit un des plus grands 

hom- 
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feil dans toutes fes affaires , mais parti- 
culiérement fur les chofes qui pouvoient 
donner de la jaloufie au nouveau Duc. 
Profper , qui étoit informé de la forte 
paflîon que l’Amiral de Bonnivct avoit 
eu pour Clarice , & des engagemens où 
fa mère étoit entrée en fa faveur , fentoit 
une joie fecrette d’être délivré d’un fi 
dangereux Rival : fa jaloufie néanmoins 
n’étoit pas fatisfaite par l’éloignement de 
Bonnivet ; il vouloit encore lui ôter tou- 
te forte d’efpérance pour l’avenir. Ce fut 
dans cette vûë, Cj^uil infpira à la Com- 
teffe de lui écrire , que , puifque les af- 
faires des François avoient change de fa- 
ce , & que François Sfofça fe trouvoit en 
état de défendre fa Duché contre tous 
les Etrangers, il ne lui étoit plus permis 
de fonger à aucune alliance avec les en- 
nemis de fa patrie. La Comteffe , qui fe 
conformoit en toutes chofes aux confeils 
de Profper , écrivit en France de la ma- 
nière qu’il le fouhait-oit-, ôc tâcha en plu- 
fieurs occafions de donner de l’averfion'à 
fa fille pour les François ; en lui repré- 
fentant, qu elle étoit obligée d’aimer- fa 
patrie , 6c de ha’ir tous ceux qui en trou- 
blôient le repos. Clarice, qui étoit bien 
plus fenfible au fouvenir de l’Amiral , 
qu’aux intérêts de fa patrie , répondoit à 
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fa mère , que les François étant déjà en- 
trés deux fois dans Milan , il n^étoit pas 
impoffible qu’ils ne s’en rendirent maî- 
tres une troifiéme fois ; & qu’ainfi , elle 
croyoit qu’il étoit bien plus à propos de 
demeurer dans l’indifférence , fans rien 
faire qui pût irriter aucun des deux partis. 

La Comteffe, cherchant à gagner l’ef- i 
prit de fa fille , feignoit d’emrtr dans Tes 
raifons; mais en particulier elle en faifoit 
des plaintes à Profper , & lui demandoit 
fes avis pour rarr ener l’efpnt de fa fille 
avec douceur. Profper, qui donnoit une 
autre explication aux raifons de Clarice , 
confeilloit à fa mère de mettre toutes 
chofes en ufagepour la faire changer de 
fentimens , ôc prenoit foin de linfiruire 
lui-même des affaires d’Etat , & du peu 
d’apparence qu’il y avoit que les Fran- 
çois r'entrafTent jamais dans la Duché de 
Milan. Cependant, il ne perdoit point 
d’occafion de lui parler de fon amour , & 
de la faire fouvenir des grandes obliga- 
tions qu’elle lui avoit. Clarice , qui n’cn- 
vifageoit que des horreurs dans Ja paflîon 
d’un homme marié, raffuroit , qu’elle au- 
roit une éternelle reconnoiflance dts fer- 
vices qu’il avoit rendus à fa famille j mais 
qu’il devoir fe.défabufer , & n’attendre 
pas qu’elle eût jamais d autres fentimens. 

Prof- 
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Pfofper , voyant le peu de cas que Clari- 
ce faifoit de fes foins , jugea que rincli- 
nation qu’elle avoit pour 1 Amiral la ren- 
doit fi indifférente.' & s’imaginant qu’elle 
deviendroit plus fenfible à fon amour , 
lorfqu’elle auroit perdu l’efpérance de l’é- 
poufer , il fe mit dans la tête de la ma- 
rier au Duc de Milan ; perfuadé qu’un 
fervice fi important l’engageroit à une 
éternelle reconnoifîànce pour lui , & qu il 
fe déiivreroit en même tems d’un rival 
dangereux. S’étant confirmé dans fa ré- 
folution , il la propofa à François Sfor- 
ça ; âc après lui avoir fait connoître, que 
cette alliance lui ctoit néceffaire pour for- 
tifier le droit des Sforças par celui des 
Vifeontis , il lui parla fi avantageufement 
du mérite, de l’extrême beauté , & des 
bonnes qualités de Clarice , que le Duc , 
qui lui avoit mille obligations ,& qui dé- 
feroit beaucoup à fes confeils , le conjura 
de finir cette affaire, l’affurant qu’il ne 
pouvoit jamais lui rendre un fervice qui 
lui fût plus agréable. Profper , afluré de 
la vqlonté du Duc , en fit la propofition 
à la Comteffe Vifeonti , qui la trouva fî 
avantageufe pour fa fille , qu’elle en verfa 
des larmes de joie. Clarice feule n’étoic 
point éblouie de l’éclat d’une fortune fî 
relevée: l’Amiral lui revenok toujours 
- Tomfi III, M dans 
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prit , & fon amour lui faifoit trou- 
le raifons , pour fe défendre de 
la main au Duc , qui s’étoit déjà 
fort affîdu auprès d’elle. Tantôt 
furoit fa mère , qu’elle étoit foumife 
irolontés ; un moment après , elle 
ijuroit d’attendre du moins ce que 
ndroient les grands préparatifs qu’on 
it en France , de peur quelle ne la 
ît malheureufe en lui faifant époufer 
'rince, qui pouvoir fe trouver au pre- 
: jour , fans bien , fans Etats , & peut- 
i fans proteélion. Mais la Comteffe , 
craignoit de perdre l’occafion depro- 
er à fa fille un établilTement fi confi- 
rable*, n’écoutoit point fes raifons, & 
»uloit abfolument finir ce mariage fans 
fferer plus long-tems. Clarice , dans 
nte extrémité, ne trouva point de meil- 
eur expédient , que de prier Colonna de 
iétourner la réfolution de fa mère j per- 
fuadée qu’un homme ne peut rien retufer 
à une perfonne qu’il aime. Profper,qui 
apprit en ce tems-là , que fa femme étoit 
morte , fe flatta qu’il pourroit époufer.Cla- 
rice , ôc fe repentit de s’-çtre employé trop 
fortement en faveur de SForça : il n’ofa 
pas néanmoins le témoigner à la Com- 
tefle , de peur qu’elle 'ne s’aperçût que 
fon intérêt particulier lui faifoit déFap- 
^ ^ . prou- 
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prouver les mêmes chofes qu’il avoit con- 
feille'es. Mais fçachant la répugnance que 
Clarice avoit pour ce mariage , il réfolut 
de lui en parler , & de fe faire un mérite 
•uprès d’elle du delTein qu’il avoit dy 
apporter des obftacles. Clarice > qui sé- 
toit dtja déterminée à lui faire une pa- 
reille prière , l écouta fort agréablement , 
& fut fl ravie de ce qu’il lui avoit épar- 
gné la honte de lui demander une grâce , 
qu’elle lui promit de n’oublier jamais le 
fervice qu’elle attendo.it de lui. Il fe re- 
tira tranfporté de joie > & fçut iî bien re- 
préfenter à la ComtelTe , qu’une mère ne 
devoir jamais faire violence à fes enfans, 
fur-tout quand il s’agiffoit de leur établif- 
fement , que la Comteffe confentit enfin 
à différer ce mariage jufqu’à la fin de la 
guerre; & François S força , qui n’étoit 
pas encore bien le maître dans Milan , fut 
obligé de fe contenter des mauvaifes rai- 
fons qu’on lui donna. Il ne laiffa pas de 
continuer à voir>C^rice, fe flattant qu’il 
la rendroit fenfible a fes foins , puifqu’il 
n’avoit pu l’éblouir par l’éclat de fa for- 
tune. Profper , qui prétendoit tirer de 
grands avantages du fervice qu’il venoit 
de rendre , conçut de nouvelles efpérân- 
ces , & n’hélita point de repréfenter à 
Clarice > qu’elle ne devoir plus regarder 

M 2 foa 
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Ton amour comme une paflîon criminel- 
le, puifqùe, par la mort de fa femme, il lui 
ctoit permis d’y r^ondre fans honte. Mais 
Clarice 9 qui ne fongeoit jamais fans hor- 
reur , que Profper avoit été bien aife d« 
la mort de fa femme , dans l’efpérance 
d’en époufer une autre , ne le traita pas 
mieux qu’auparavant. 

Pendant que François Sforça, &Pro(^ 
per Colonna , n’oublioient ni foins ni ga- 
lanteries , pour plaire à Clarice , l’Ami- 
ral de Bonnivet , allarmé de la lettre que 
la Comtefle Vifconti lui avoit écrite par 
la porte , par le confeil de Colonna, fei- 
gnit un voyage fur les côtes de Proven- 
ce , pour y vifiter les vairteaux. S’étant 
abfenté de la Cour fur un prétexte fi vrai- 
femblable , il parta en Italie j & ne trou- 
vant rien de difficile pour voir fa belle 
Maîtreffe , il entra à Milan dcguifé , oil 
il trouva moyen de.fe préfenter devant 
Clarice , qui le reconnut aufli-tôt qu’elle 
le vit paroître. D’abord elle lui fçut bon 
gré d’un déguifement qui lui faifoit voir 
que fa paflion étoit toujours fort violen- 
te ; & même elle lui parla en des termes 
aflez obligeans. Mais lorf^u’elle fit ré- 
flexion à ce qu’elle venoit de faire, elle 
fe trouva embarraffée, ôc fe repentit pref- 
que de lui avoir parlé fi obligeamment. 

Son 
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Son auftére vertu lui' repréfentoit qu’il 
ne lui étoit pas permis de voir à Tinfçûde 
de fa mère un homme qui Taimoit .• ce- 

f )endant, elle avoit peine à fe réfoudre de 
ui découvrir ce fecret. PrefTéede fon de- 
voir , retenue par fon amour , & toujours 
incertaine , elle cherchoit à fatisfaire à fa 
vertu, fans expofer fon Amant. Enfin, 
s’apercevant que fon cœur s’intérelToit 
trop pour l’Amiral , elle entra dans^iqucl-' — 
que défiance contre elle-même , & fe dé- 
termina à informer fa mère du déguife- 
ment de l’Amiral j perfuadée que la Com- 
tefife ne voudroit pas perdre un homme , 
à qui elle avoit tant d’obligations ; & fe 
flatant , que l’indulgence de fa mère au- 
toriferoit la fienne , elle lui avoua en mê- 
me tems, qu’elle fetrouvoit dans un grand 
embarras, ayant de la répugnance à per- 
dre un homme de ce mérite , & craignant 
auiïî de trahir les intérêts de la patrie , 
fi elle n’en donnoit avis au Duc. La Com- 
tefife la blâma d’avoir balancé, & fe mit 
en devoir d’en faire avertir le Duc dans 
ce moment. Clarice , effrayée de cette ré- 
folution , n’eut plus la force de deguifer 
les fentimens de fon cœur, ôc conjura fa 
mère les larmes aux yeux de fe fouvenir 
des obligations qu’elle avoit à l’Amiral, 

& de ne contribuer pas à la perte d’un fi 

M 3 grand 
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îd homme , en le faifant tomber en- 
les mains de Ces plus cruels ennemis; 
ComtelTe, furprife de l’intérêt que fa 
i prenoit à l’Amiral , foupçonna que 
jénérofité feule ne la faifoit pas agir avec 
it de zèle;& ce foupçon avança la perte 
l’Amiralrcar la ComtelTe, qui ne vouloit 
JS de commerce avec les François,donna 
is de tout à Profper ; & l’Amiral fut 
rété , & conduit au château de Milan. 
Clarice, qui étoit obfervée, afîèfta d’a- 
ord de paroître fort tranquille en appre- 
ant cette cruelle nouvelle : mais lorf- 
ju’elle fe repréfenta tous les périls où TA- 
niral s’étoit expofé pour Tamour d’elle, 
5c que cependant c’étoit elle-même qui 
avoit donné avis de fon déguifement 
elle n’eut plus la force de cacher fa dou- 
leur J elle s’abandonna à fon défefpoir,& 
fe fiti mille reproches fecrets d’avoir trahi 
fon Amant par une délicateffe fi hors de 
faifon. Profper, qui remarqua les inquié- 
tudes de Clarice , n’eut pas de peine à en 
deviner le fujet ; comme’ il étoit conti- 
nuellement occupé de tout ce qui avoit 
rapport à fon amour, & qu’il jugeoit que 
le malheur de l’Amiral lui feroit d’un 
grand mérite auprès de fa Maîtrefle, il tâ- 
cha de le diminuer , & voulut faire enten- 
dre adroitement à Clarice , que l’Amiral 

avoit 
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1^"*" arides întelJi^ences dans le 
avs 8^ n’ctoit allé à Milan qu'à 

l’inîiance cl ^ feditieux,qui lui avoient fait 
efpérer, qr:»' avalîî-tôt qu’il paroîtroit , toute 
ja y,\le p-r^ les armes pour chalfer 

Sfor^'a. IVHci-i s Clarice , qui fçavoit les in- 
tentions loii Amant, &: qui ne voyoit 

as g'rancle’ apparence qu’un homme ieul 
voulût er\ti 1" ^ preridre de faire révolter une 
grande V i H ^ » ne fît pas grand cas de ce 

difcoursinn^^iriaîre. ^ ’ 

Xousce55 mauvais fucces nerebutoicnt 
point Pro i”p> er ; Ta piallîon devenoit cha- 
Queiour plds violente ;& il mcditoitcon- 
tinuelleine de nouveaux moyens pour 

poffeder Isl telle Clarice, & détruire Tes 
yjvaux: il lanTlToit egalement Sforça , <Sc 
Bonnivet 5 Sc fans fonger que l’un étoit 
hài , & Ta ei t; re prifonnier , il fuflfiroic d'ai- 
pier Clarice , pour mcTÎter fa haine. L’«p- 
plication a voit à perdre l’Amiral, & 

à augmenter l’averlîon que Clarice avoit 
déjà pour S força , le fit réfoudre d’infpi- 
rer au Dac de Aldan , qu’il étoit de fon 
intérêt de /e défaire de l’Amiral > puif- 
qu’il le pod voit , fans violer les loix de 
la guerre , ayant été pris en qualité d’ef- 
pion. Mais voyant que les raifons d’Etat 
ne fufiiroieiat pas pour engager le Duc à 
faire un coup fï hardi, il s’avifa de lui 

M 4 don- 
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ue ëlari^^ ^ .®P'‘®® 1“' avoir 
i pour P® a. mou l’Amiral , & 
pour 1 amour de lui ou’ella 

1» dîr à fol, ma- 

vengér P°»a voit d’un même 

e unnîvll"r"edo"uTaâ‘’ 

voit pû fe- at>Je. Le Duc, 

féfoluiion *vuiun« 

jiT'.uîr'ï’"* 

•«•c^per ne vouloit'Te P'.“» "»"‘«el 

0“'te du mépris o.,»' P®‘ 

s fbins, agité de tr,;?i j" 

*Sc toujours for? delTeins vio- 

<^Jarice, & la tro??’°“'''“’‘’ '' 
l.’«ordinaire , ü ''^'veufe 

5 en faveur de d’abord fes 

^jnmoins de lui ‘ nelaiffa 

: termes fort ref^ a^^our 

* ^ mais Clarice '^eux à fon or- 
^ ne lui tenir %ha , & le 

je ne Vou^ " difcours. 

Duc trànfpQj-j^ - parlerai plus , 
ous aimez l’Ar^,V & de co- 

etranger, ne ^ P’'^- 

_ repos de votre ^ qu’à trou- 
ai vrousaime > àunPrin- 

Votre ; maisje 

de per*-î ^*^S*‘atitude , âc 
mon rival. Le 
Duc. 



X 



Digitized by Çoogl( 



27 > 

Ducforti*^ actïevant ces paroles, Sc 

CUticefvi^ « interdite Scfi effrayée de la 
çoUteo^ ^X-l. ie voyoït contre fon amant; 
qu'elle de m long-tems irreToluë ; fa 

vertu cjui trouvoit interelîee dans ces 

reproches , fon amour qui étoit intimi- 

dé par ces xnenaces y lui fai/bient envi/a- 
ger mille Hczn-reurs : perfécutce de fa ver- 
tu , allarm^e de la colère du Duc, & ac- 
cablée de CsL jpafîton , elle cheÆhoit à juf- 
tifier fa vertu , à appaifer le Duc , & à 
fauver fon ainnant. Comme tous les mo- 
mens lui ctoî ent chers dans la crainte oà 
elle étoitqm^ le Ç>uc ne s’emportât à quel- 
que réfolati <=> o violente , elle prit fon par- 
ti, &rcfolmt: de fe facrifier elle-m,ême, 

en époufa.nt. 1 e Duc qu elle haïffoit , pour 
détourner In perte de l’Amiral qu’elle ai- 
moit. Après cette jjeTolution , elle s’aban- 
donna aux larmes , & entra dans cet état 
dans la charx:ifc>re de fa mère, qui en pa- 
rut extrême m ent furprife. Ne foyez point 
étonnée du defordre où vous m.e voyez. 
Madame, leii dit CJarice en entrant • je 
devrois pleurer des larmes de fang ; le 
Duc outrage ma vertu, & me croitcapa- 
ble d’une foibleire pour l’Amiral ; je fuis 
xcfoluë de 1 ui judifier mes fentjmens d’u- 
ne manière fi convaincante, qu’il ne puiffe- 
plus douter de fon injtftice : vous mavez.: 

71 T _ 
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La Duchesse 

:£<z>is parlé en fa faveur ^ fî vous êtes 
4 ans la même volonté , je vous 
r-^ , que je fuis prête à lui donner la' 
— aimant bien mieux hazarder lere-' 
toute ma vie , que <de vivre après 
J -e.'! foupçon. La Comteffe Vifeon- 
LÏ iouhaitoit que fa fille fût DuchelTe 
J ^11} tâcha de la confoler; & bien 
la faire changer de fentimens /' 
^p»rouva tous les fiens, dclaconfir-’ 
iTïS la réfolutîon par mille raifons’ 
^ J.U1 donna , Sc qui êtoient fort inu- 
perfuader Clarice , puifque la 
: ^ périr fou amant Tavoit dé- 

^:g-mine€ a epoufer le Duc. 

différer davanta- 
nr.1 *^j**^^^*^^ dc confiance 
^ .qu’elle avoit une 

f^lîe irait chez fu/âlec^p’ ’ 

I^rofper avant 

‘ ^^connoilTpi^ce^d'?"’,® 

e,T . &. qu’elle fe fo,' 
ptemierc 

Clarice avec 

l’attendre au Pal" 

I -a-i' A I I A I ^ 



a pafïîon de 
tivenoit qu’il 



propofélema- 

-C le _ii_ !.. dé. 

i^’^i’-qua. Mais le Duc 



I^uc , elle le fît 
lais du Prince à 



^ i 1 ar>, qui étoit fori- ■* 

^ les mépris de ç?,*^ 9 ^reux, & qui, 

'£».» ^éja de W avoir ^repen- 

^Veg trop d em-- 

por^ 
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poTtement ^ ^‘avi d’avoir dccafion d’en- 

tteiemt fa- ^ Sc fans attendre qu’el- 
le aWàtAatn^ :ton ï^alais, il fe rendit chez 

elle , A quelle avoit quelque 

grâce a 1^^ ^ria r^der, & 1 alïlira par avan- 
ce, qu’il et prêt à faire tout ce quel- 

le fouhaiteir<=> At. Vous n[y aurez pas beau- 
coup tle pdiTB.^ > répondit la Comtelîe, lî 
vous êtes ^ ncore dans les mêmes fen- 
tiiuens ovx je ^vous ai vu; car ma fil- 
le a furtnoJL-fctê en vôtre faveur l’aver- 
fion extrêm e cj nielle avoit pour le maria- 
ge ^ & a réfo 1 xsi de fuivre mes confeils, en 
profitant de l’honneur que vous voulez 
bien lui faire-. Le Duc, ravi & furprisd u- 
ne fl agréat>le nouvelle, avoit peine à 
croire ce qia’ï 1 entendoit. Ne foyezpoint 
furpris d’un Ix promt changement, con- 
tinua la CoTxx t eire ^ car apres l’injufte re- 
proche que vous avez fait aujourd’hui à. 
ma fille, il Lxloit quelle vous donnât Ja^ 

main pour vous defabufer, ou qu’elle re- 
nonçât h vous pour toute fa vie. Le par- 
ti qu’elle a pris juflifie afiez fes fenti- 
mensî je puis mérne vousafiîirer, que- 
je n’ai aucune part à cette reToIution. Le- 
Duc, tranfporté d>mour, Ja conjura de 
le préfenter a. darjce , fans lui retarder 
plus long-tems le pla.-fir qu’il auroit de la 
voir* Corxiteire l’ajant mené dans la- 

chaxn-- 

4 
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bre de fa fille , le Duc fe jetta au» 
s de fa Maîtrefïe , proteflant qu’il ne 




I éveroit point , cju*elle ne lui eût par 
ir»é fon emportement. Clarice , qui 
Itz peine à retenir jfes larmes , le re- 
jw & lui répondit avec plus de civi- 
ue de tendrefle. Jl#’amoureux Duc » 



«riant qu il n arrivât encore quelque 
^le a une aiïàire qu^’il defiroit avec 



<Z> 



, J ^ MX VJClllUlL 

ardeur, conjura Clarice de ne dif- 
plusfon bonheur, & de trouver bon 
J ce même jour. La Corn-, 

A/ilconti ,qui avoir une impatience 
.«^e de voirfa fille Ducheffe de Mi- 
C)nna pas le tems de répon^ 
Duc » quîil étoitlemaî- 

différer comme il 
^ro.t plus a propos. Le Duc vou- 
<ijoars que ce fûr .tT* • T 
elfe 1-ayant a^réé r» 
oppofât.le r>uc 

nour V *^^ourna dans fou 



" yrTfpe^ Quf chofes. Il 

Vi ComteffS 

tranfporté de i ** I-e Duc l’em- 
dpnv: K " , 6C lui 






q„Tr^ an^képS; 

r3"î/Ç=»voit la réDuman- 



apprit 










Clarice avoir 



ge , demeura '® 

^ ^furorenani-sa _ *^^ait en apprenant 



la répugnan- 



furprenante nouveD f 

v.eiie , &; jugea , 



apres. 



Digitized by Gottgle 



^ ^ I l a Ni ■' 2^^ 

après y ^ fait un peu de réflexion . 

nue le /Vouloit peut-être Te fervir 

Satisfaire Son amour,' 
fe propoCa i:»- 1 a de rompre avec ce Prin- 

ce plutôt <=i ^ ^ «Je fouffrir qu’iJ entreprît 
quelque c\^<=> contre la volonté de Cla- 
rke. Mais oyant qne le Duc donnoit 

plufieurs o xr d res en fa préfcnce , & qu’il 
parloit de fo v\ bonheur à tous ceux qui 
{e préfentox 1 ït devant lui ^ il commença 
à entrer da n de grandes, inquiétudes : il 
fe rendit CJlarice, pour, s’éclaircir 

de tout i mais il lui fut impolllble de la 
voit) & or-» l'afTura quelle fe préparoit 
pour cette grande cérémonie. 11 n’en vou- 
lut pas fça”sr oir davantage , & fe retira 
chez lui , <z>vr il s’abandonna à tout ce 
que fon amovar , fa jalouCe, & fon.defef- 
poir, lui irxljpirérer^. 

Le Duc <& Cl arice furent mariés cette 

même nuit. Le lendemain , tout le mon-, 
de s’emprefFb. pour faire des cnmplimens 
à la nouvel 1 er DuchelTe. Profper feul n’eut 
pas la force: de la voir; & fe détermina, 

ue pouvant fe confoler de ce mariage , 
à s’éloigner de Milan , pour fuir des ob- 
iets qui lui j-enouvelleroient continuel- 
lement fes chagrins. Mais lorfqii’il'vou- 
Vutéxécuter fa réfolution, il s’aperçut que 
fon cœur n’ a, voit aucune part à fa~colér 

re 
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re , & qu’il avoir encore les mêmes fen*^ 
timens pour la DuchelTe de Milan , qu’il 
avoir eu pour Clariee. Comme il fçavoit 
que l’Amiral aimoit aufli la Ducheffe 
il réfolut de le vifiter en fecret , par un 
mouvement naturel à tous les Amans 
de fe réunir toûjours contre l’heureux. 
Après lui avoir appris le Mariage de 
Clariee, il s’offrit à le fervir, pour lui 
faciliter fa liberté ; n’étant pas raifonna- 
bie , qu’il fût la viélime de la Duchef* 
fe , qui l’avoit peut-être facrifié à fon am- 
bition. L’Amiral , ai\ defefpoir d’appren- 
dre que Clariee étoit mariée > remercia 
Colonna de fes f)ffres , ôc lui déclara qu’il 
ne vouloir point fortir de fa prifon , ne 
fongeant plus qu’à mourir , puis qu’il' 
voyoit bien par l’aélion que Clariee ve- 
noit de faire , qu’elle ne l’avoit jamais 
aimé. Profper voulut inutilement le fai- 
re changer de réfolution. L’Amiral ne 
l’écouta point ; & dès ce même jour,, 
il fit dire au Duc de Milan , qu’il a- 
voit une affaire importante à lui com- 
muniquer. Le Duc lui envoya le Chan- 
cellier Moron , qui étoit un des plus ha- 
biles Miniftres de fon fiécle , quoiqu’il 
ne fut pas exemt des foibleifes des au- 
tres hommes. L’xA.miral lui déclara , qu’il, 
étoit allé à Milan , pour faire foule ver 
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îe peuple contre le Duc ; qu’il avoit un 
grand parti dans la ville, mais qu’il ne' 
déclareroit aucun de Tes complices, qu’il' 
ne fût prêt à mourir; qu’il fupplioit le 
Duc , pour toute grâce , de hâter fon 
fupplice , fans le iailTer languir dans une 
prifon , qui lui étoit mille fois plus in- 
fupportable que la mort. Dès le lende- 
main , on redoubla les gardes de l’Ami- 
ral , (Sc tout le monde ne s’entretenoit 
plus que de ce fameux Criminel , qui avoit 
lui-même demandé à mourir, prévoyant 
bien qu’il ne pouvoit pas l’éviter. La Du- 
cheffe feule donnoit une autre explica- 
tion au defefpoir de l’Amiral ; elle ne 
pouvoit penfer fans mourir de douleur , 
qu’après s’être facrifiée pour lui , la mê- 
me aftion i, qu’elle avoit faite pour le 
lauver , étoit la caufe de fon defefpoir 
fbn courage , qui ne lui avoit jamais man- 
qué lors qu’il ne s’agilToit que de fon in- 
térêt particulier , l’abandonna en cette 
occafion ; elle n’envifageoit que des mal- 
heurs. Tantôt elle fongeoit à lui écrire 
pour lui apprendre ce qu’elle avoit fait- 
pour le fauv^r ; mais elle trouva cent dif- 
ficultés à lui faire tenir fa Lettre. Tan- 
tôt elle fe propofoit de s’aller jetter aux 
pieds^de fon mari, pour lui demander la 
grâce de. fon Aciantj,.dc lui dire, qu’el-- 



O 
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le feule étoit coupable de tous les crimes-' 
dont rAmiral s’accufoit lui-même. Elle 
étoit dans ces agitations’, lors que Prof- 
per , qui ne pouvoir vivre fans la voir 
ôc qui fe flattoit de fe faire un mérite 
auprès d’elle des offres qu’il avoit faites- 
à l’Amiral, lui fit demander, par un page,, 
une audience particulière. 

La Ducheffe eut peine à fe laiffer voir 
en défordre; mais n’ayant rien à ména- 
ger lors qu elle perdoit un homme qui 
lui étoit n cher, elle reçut Profper. Je 
viens, lui dit-il, vous importuner pour 
la dernière fois de ma vie; vivez heu- 
reufe, & jouiffez long-tems du choix que 
vous venez de faire; perfonne à l’avenir 
ne troublera vôtre joie : l’Amiral , qui 
vous importunoit de fon amour , ne de- 
mande qu’à mourir; & pour moi , qui 
a-vois le même malheur , je fens bien que 
je ne fçaurois plus vivre. J’ai voulu inu- 
tilement le détourner de cette réfolu- 
tion , afin que j’euffe feul la gloire de 
mourir pour vous j mais il s’accufe lui- 
même d’une infinité de crimes, & le Con- 
feil du Duc l’a déjà condamné à la mort.. 
O Ciel ! s’écria la Ducheffe pénétrée de 
douleur , fouffrirez-vous cette injuftice 
Les larmes , qui étouffèrent fa voix, don- 
nèrent le temps à Profper de lui deînan- 
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' der , d’où lui pouvoit venir ce mouve- 
‘ ment de compalîion , après avoir tant 
contribué au malheur de l’Amiral T II 
n’efl plus temps de difîîmuler , Seigneur, 
‘ reprit la DuchelTe .• vôtre vertu m*a don- 
né pour vous toute Teftime dont je pou- 
vois être capable ; & je croi que je ferois 
aifément paffée de ce fentiment à d’au- 
tres plus favorables pour vous , fi je n’èujf- 
fe connu l’Amiral auparavant : mais puis 
qu’il faut vous l’avouer,' il étoit déjà le 
■ maître de mon cœur , la première Fois 
que je vous vis. Son amour l’engagea 
à fe déguifer pour me voir , j’en avertis 
ma mère, perfuadée qu’elle ne le décoü- 
' vriroit point. 11 fut arrêté le même jour. 
Le Duc , voyant le peu de cas que je fai- 
fois de fes foins, entra dans quelque foup- 
• çon ; & après m’avoir reproché , que j’ai- 
mois l’Amiral , il me menaça de fe ven- 
ger fur lui de mes mépris , & me quitta 
brufquement. Je fus fi enragée de fes me- 
naces , que j’aimai mieux facrifier tout 
le repos de ma vie , que d’expofer cel- 
le de mon Amant. Enfin, craignant tout 
d’un homme irrité qui étoit le Maître , 
je me déterminai à donner la main au 
Duc, malgré l’averfion quej’avois pour 
lui , afin de fauver l’Amiral , qui ne m’(> 
toit pas indifférent : & vous voyez que 
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l’ingrat veut mourir, malgré tout ce que 
j’ai fait pour le faire vivre. De 'grâce , 
voyez-le de ma part, apprenez-lui tout 
ce que je viens de vous dire ; deffendez- 
lui de mourir, & retirez-le des mains dé 
fes ennemis. Vous commandez les troupes 
de la Ligue , faites agir vôtre vertu dans 
cette occafion ; enfin fouvenez-vous,que 
c’eft le plus important fervice que vous 
puiflîez me rendre. Mais, après cela, di- 
tes-lui qu’il me fuye ; fuyez-moi vous- 
même , & n’attendez jamais rien de moi 
ni vous ni lui. Je fçai ce que je dois au 
Duc, & je ferai mon devoir pour mon 
mari, comme je l’ai fait pour mon Amant. 
Allez , Seigneur , ne perdez point de 
tems, & fongez que ma vie dépend da 
fervice que j’attens de vous. Elle s’a- 
bandonna aux larmes en achevant ces 
paroles , Sc paffa dans une autre cham- 
bre , fans attendre la reponfe de Prof- 
per , qui demeura interdit , Sc fe retira 
chez lui accablé de mille penfées corifu- 
fes. 11 eft confiant , qu’il n’y eut jamais 
un état plus digne de compaffion que le 
fien ; il lui revenoit inceffamment dans 
l’efprit , qu’il auroit été aimé fans l’A- 
miral , & ce cruel fouvenir lui donnoit 
uneaveefion invincible pour lui j cepen- 
dant , il étoit chargé de fauver ce Rival , 




^ E Milan. 283 

& d^employer la force pour le retirer des 
mains du Duc qui étoit fon ami; fa vertu 
même le preflbit d’agir, & il fe voyoit 
prefque forcé de trahir fon amour, foa 
devoir , & fon ami , afluré qu’il feroit 
toujours mal-heureux , n’ayant pas même 
la confolation de pouvoir fe dater de la 
moindre lueur d’efpérance après qu’il au- 
roit rendu un fervice fi difficile. Malgré 
tous ces raifonneraens , il ne laifla pas 
d’aller trouver l’Amiral , & de lui dire 
tout ce que la DuchelTe lui avoit ordon- 
né de lui apprendre. L’Amiral , qui n’é- 
toit occupé que des horreurs de la mort ; 
fut fi agréablement furpris en apprenant 
les obligations qu’il avoit à la Ducheffe, 
qu’il s'accommoda de bon cœur de tous 
les expédiens que le généreux Colonna 
lui propofa pour fe fauver. L’Officier , 
qui le gardoit , qui ctoit des troupes de 
la Ligue, obcït fans difficulté aux ordres 
de Profper, qu’il reconnoifioit pour fon 
Général; & ceux mêmes, qui étoient pré- 
pofés pour le garder, le menèrent à la 
porte du Château, d’où il repaffa facile- 
ment en France. Sa fuite donna beaucoup 
d’inquiétude au Duc : il fit arrêter plu- 
fieurs perfonnes , fans pouvoir jamais dé- 
couvrir les coupables, parce que tous les 
Officiers étoient fi aifeâipnnés à Profper y 
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deur. Le Chancelier ne fe rebuta point ; 

& efpéra de fe rendre nécelTaire à la 
Duchefle , en donnant de la jaloufie au 
Duc : il lui démêla toute l’intrigue de 
TAmiral , Sc lui perfuada par de bonnes 
raifons, que Profper feul pouvoir avoir 
fauve l’Amiral , à la prière de la Duchef- 
fe. Le Duc, qui étoit fort fufceptible 
de pareilles impreflîons , trouva ce rai- 
fonnement fort vraifemblable ; & faifant 
réflexion à l’humeur particulière de fa 
femme , 6c à la vie languilTante quelle 
avoit menée depuis fon mariage , il ne 
douta point qu’elle n’eût quelque cho- 
fe dans la tête. Il en fit fes plaintes à la 
Comteffe Vifconti, qui ne pouvant dif- 
convenir que fa fille ne fût fort chan- 
gée , tâcha inutilement à pénétrer le fu- 
jet de fon chagrin. Elle la conjura de lui 
avouer d’où lui venoit cette mélancolie 
qui fai Toit tant de peine au Duc. La 
Duchelfe lui donna de mauvaifes raifons 
pour fe défaire de fes importunités 9 & 
î’alTûra quelle vivroit à l’avenir d’une 
manière que fon mari n’auroit plus d’in- 
quiétude de fa conduite. E a effet , elle 
fe priva de voir le monde , 6c paffa plus 
de fix mois fans fortir de la chambre. La 
Comteffe , quidevinoit la caufe des cha- 
grins de fa fille, 6c connoiffoit que rien , 

-n étoit 
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retirer dans un Couvent , à la première 
occafion qui s’en préfenteroit , pour 3^ 
pafler le refte de Tes jours. Profper, qui 
vivoit fans efpérance , faifoit quelque- 
fois des efforts inutiles, & employoit tou- 
te fa raifon pour vaincre fon amour. Un 
moment après , il fe repentoit de fon 
^elfein, prévoyant bien qu’il auroit moins 
de peine à mourir , qu’à renoncer à fa 
paffion. Il fe faifoit toujours un plaifir 
de penfer à la Duchefle ; & fe flattant , 
que le fervice qu’il avoit rendu par fon 
ordre à l'Amiral , lui tiendroit lieu de 
quelque chofe auprès d’elle , il s’imagi- 
noit que s’il pouvoir la voir encore une 
fois, il feroit moins malheureux. Préve- 
nu de cette penfée, il cherchoit avec em- 
prelfement les occafions de fe fatisfaire. 
Mais' comme la DuchelTe ne fortoit plus 
de fa chambre , il lui fut impolîible de 
la voir, quelque foin qu’il fe donnât pour 
y réullîr: de forte que , privé de cette 
confolation , il trainoit fa vie dans un 
accablement qui auroit fait pitié aux per- 
fonnes les plus infenfibles,& retenues de 
ce monde. 

‘ Le Duc , qui étoit affez fatisfait de la 
• - ■ - vie 
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vie retirée de fa femme , quoique tou- 
jours incertain de la caufe de fon humeur 
mélancolique , réfolut d’entretenir Prof- 
per fur la fuite de l’Amiral , ôc de fça- 
voir de lui s’il y avoit eu quelque part ; 

Î ierfuadé qu’il avoit trop de vertu pour 
_ui déguifer la vérité. 'Seigneur, lui dit- 
il , j’avois cru qu’après tout ce que vous 
avez déjà fait pour moi , vous préfére- 
riez mes intérêts à ceux de l’Amiral , qui 
efl notre ennemi commun. C’eft vous qui 
m’avez rétabli dans Milan, c’eft vous qui 
m’avez propofé le mariage de Clarice, & 
c’eft; vous enfin qui m’avez donné des 
avis contre l’Amiral qui apportoit’des ob- 
ftacles à mon bonheur. Cependant ,j’ap- 
prens que c’eft vous-même qui l’avez en- 
levé du château de Milan, fans que j’en 
puifte deviner le motif, à moins que vous 
ne l’ayez fait par complaifance pour la Du- 
ehefte. Profper , accablé de ces repro- 
ches , lui répondit froidement : Je vous 
a voue , Seigneur , que je fuis le plus mal- 
heureux de tous les hommes. Il le quitta 
fans avoir la force de lui dire autre cho- 
fe , & fe retira à la campagne , s’imagi- 
nant d’y trouver plus de repos ; mais Ion 
amour lui repréfentoit toujours les mal- 
heurs de la Duchefte, & lui faifoit mille 
reproches fecrevs.d’y avoir lui- même con- 
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quiétudes, la venu lui 

cre fon amour, & d’employer tous les j 
foins pour diminuer les chagrins dont i | 
fçavoit que la DuchelTe étoit accablée ; 

& jugeant que , puifqu’elle avoit epoule | 
le Duc de Milan , elle ne pouvoit jamais 
vivre heureufe , fi elle n’étoit dans une 
étroite union avec fon mari , il fe propo- 

foit quelquefois de travailler à les unir : 

' mais lorfqu il vouloit chercher des expe- 

diens pour lier & entretenir cette union , 

fon efprit ne lui en fourniffoit aucun , la 
vertu n agilToit plus que foiblement , «ic 
fon amour reprenoit le delTus de tous fes 
mouvemens : prelfé de fa vertu , ^ 

tu de fon amour , & accablé de mille re- 
proches fecrets, tantôt il vouloit ^tour- 
ner à M.lan , pour entretenir le Duc du . 
mérite de fa femme ; un moment apres , 
il changeoit dedeflein , & demeuroit tou 
jours irréfolu , fans que fon amour pu^t , 
l’obliger à rien entreprendre contre la 
vertu , ni que fa vertu eût affez de force 
pour étouffer tous les fentimens que a 
pafiîon lui infpiroit. Ces cruelles agita ^ 
tions le firent tomber dans une langueur 
qui l’emporta infenfiblement. 11 fut oc- 
cupé de fa Maîtreffe jufqu à la mort , oc 

trou- 
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V • 

trouva bon même en mourant d’écrire le 
billet qui fuit, 

' « 

Quoique la Duchejfe de Milan ne foufre 
point qi^on la regarde impunément , çÿ qipil 
en coûte toujours la liberté cl ceux qui la • 
voyent deux fois ; ajfure^'-vous , Seigneur ^ 
qidil n y eut jamais une vertu plus aujîére '> 
que la fienne : mon témoignage ne vous doit 
pas être fufpeCl , puifquefen ai fait texpé- 
rience aux dépens de ma vie ; jouïjfez long- 
tems de votre bonheur , & ne foyez appli- 
qué à P avenir qu'à le rendre parfait , de peur 
que le Ciel ne vous punijfe ft vous donnez 
par vos injufles foupçons le moindre chagrin 
à la perfonne du monde la plus digne d’être 
aimée. . 

Cette lettre fît beaucoup d’effet fur Tef- 
prit du Duc , qui fut fort touché de la 
mort de Profper : il témoigna depuis ce 
tems-la beaucoup de confidération pour 
fa fenime,<Sc l’obligea même à fortir quel- 
quefois avec lui, malgré la réfolution 
qu’elle avoit faite de demeurer toujours 
dans fa chambre. 

Quoique le mariage de Clance eût mis 
l’Amiral au defefpoir, ilnelaiffbit pas de 
trouver quelque confolation à penfer , Sc 
qu’elle l’avoit aimé, & qu’elle ne s’étoit 
To77te JII. N don- 
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Milan menoit une vie fort particulière, & 
qu’elle ne fortoit jamais qu'elle ne fut ac- 
compagnée de fon mari. L’Amiral jugeant 
par-là qu’il lui feroit fort difficile de don- 
ner de fes nouvelles à fa Maîcreffe, en- 
tra dans de cruelles inquiétudes. La Pa- 
lifTe & Bayard le preflbient inutilement 
d’aflîéger quelque place , & de profiter de 
l’ardeur des foldats , qui ne demandoient 
qu’à combattre , il differoit toujours à fe 
réfoudre , & tâchoit cependant à gagner 
par fes bons traitemens le prifonnier qu’on 
lui avoit mené , qui lui promit enfin de 
le fervir. L’Amiral vouloir l’engager à 
rendre un billet de fa part à la Ducheffe : 
mais le Cavalier lui ayant fait connoître, 
qu’il lui étoit impoflïble de donner un bil- 
let à la Ducheffe, qui ne paroifToit ja- 
mais que le Duc ne rat avec elle ; l’A- 
miral , dans cette extrémité , lui propofa 
de lui préfenter du moins un placet , puif- 
qu’il pouvoir le faire lorfqu’elle fortiroit , 
fans que perfonne en eût aucun foupçon. 
Le Cavalier , qui attendoit de grands 
avantages de la faveur de l’Amiral , fe 
chargea du placet , de promit de le don- 
ner à la Ducheffe. Il rat renvoyé à Mi- 
lan ; & à la première occafion , il fe mêla 
dans la foule de ceux qui fuivoierit le 
Duc y donna adroitement fon placet à 

N 2 la 
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Le Duc & le Chancelier fé regardè- 
rent avec un étonnement réciproque. Us 
relurent plufieurs fois ceplaCet, & com^ 

5 ' rirent aifément qu'il venoit de l’Amiral, 
àmais Komme n’a été agité dè tant de 
fentimens confus, que le Duc le fut dans 
dans cette occafion : il repalTa dans fon 
efprit toutes les circonftances de fou ma- 
riage ; & fe fouyenant que la Duchede 
ne s’étoit déterminée à lui donner la main, 
qu’après qu’il l’eut menacée de perdre l’A- 
miral , il jtigeqit qu’il étoit trahi , & que 
fa femme étoit d’intelligence avec les 
François. Mais lorfqu’il faifoit réflexion 
qu’elle 1 ui avoit donné elle-même le pla- 
cer , il trouvqit que ce procédé étoit une 
preuve infaillible de fon innocence : la 
colère, la crainte , Si la jaloufie lui in- 
fpiroient mille deffeins différens ; tantôt 
il vouloit punir fa femme comme crimi- 
nelle ’y âc tantôt il vouloit lui demander fa 
proteélion , perfuadé qu’elle pouvoittout 
fur l’efprit de l’Amiral. 

■ Le Chancelier, qui cherchoit depuis 
long-tems les occafions davoir quelque 
forte de commerce avec la Duchellejcon- 
feilla au Doc de n’entrer point dans une 
explication fi défagréable & fi délicate 
avec fa femme j ôc l’aflura , que s’il ne 
vouloit point s’en mêler , & ne pas faire 

N 5 femr’ 
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femblant de ce qu il avoit \ù , il mena- 
geroit fi bien les -cbofes , qviil lireroit 
peut-être de grands avantages <5e la paf- 
fion de rAmiral. Le Duc , qui avoit une 
grande confiance à refprit de fon Minis- 
tre , & qui craignoit déjà de perdre fes 
Etats , parce que les troupes de la Ligue 
s’étoient difperfées depuis la mort de Co- 
lonna , s’abandonna à tous les confeils de 
Moron , & lui donna pouvoir d’agir com- 
me il trouveroit plus à propos. 

Le Chancelier alla trouver la Duchef- 
fe ; & après lui avoir expofé le défordre 
des affaires de l’Etat , & le peu d’appa- 
rence qu’il y avoit que le Duc pût réfif- 
tef aux François, qui av oient une armée 
de cinquante mille nommes aux portes de 
Milan , il fçut fi bien lui représenter, qu’en 
pareille occafîon il étoit permis de fe Ser- 
vir de toutes Sortes de voies pour détrui- 
re Son ennemi, que la DuchefTe , qui n’en- 
vifageoit que fon devoir , lui promit de 
donner toutes Ses pierreries pour lever 
des troupes, & de Sortir elle-même con- 
tre les François , s’il étoit nécefSaire, 
Alors, l’adroit Miniflre lui donna à lire 
je placet de l’Amiral ; lui faifant enten- 
dre, qu’on lui avoit mené l’efpion , afin 
qu’il en eût connoilTance. La DuchefTe 
demeura dans une SurpriSe extrême > en 
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lifant ce placet , dont elle reconnut Te- 
criture , parce qu’elle en avoit vû. plu- 
iîeurs fois de celle de l’Amiral. Le Chan- 
celier , profitant de fa furprife , lui dit , 
qu elle ne pouvoit pas empêcher qu’on ne 
l’aimât , & lui confeilla enfuite de faire 
réponfe à l’Amiral ; l’aflurant en même 
tems î qu’il prenoit beaucoup d’intérêt à 
toutes les chofes où elle avoit part , & 
que fi elle vouloit l’honorer de fa con- 
fiance , il la rendroit la PrincelTe du mon- 
de la plus heureufe. Voudriez-vous , in- 
terrompit la Duchefle , me confeiller de 
répondre à un billet qui m’outrage ? Le 
péril efl trop preflant , Madame , répli- 
qua le Chancelier : cette délicatefie efi: 
hors de faifon , lorfqu’il s’agit de garantir 
vos peuples des défordres de la guerre, de 
fauver vos Etats, & d’empêcher la ruine 
de votre mari 5 un billet de votre main 
arrêtera la fureur des François, & nous 
aurons Je tems d’attendre les troupes que 
l’Empereur envoyé à notre fecours. Non, 
non , je ne fçaurois , reprit la Duché ffe, 
trahir mes fentimens , ni me fervir de 
moyens ii lâches ; levez promtementdes 
troupes , employez-y toutes mes pierre- 
ries , s’il eft néceflaire ; les François n’ont 
encore rien entrepris , & après tout je 
fçaurai mourir quand nous ne pourrons 

N 4 plus^ 
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plus leur réfifter : mais je ne fçaurois vi- | 
vre , fijavoisfait une adion indigne de J 
moi. Le Chancelier fe fervit encore de ' 
• plufieurs autres raifons, pour l’obliger à 
écrire ; mais voyant qu’il ne pouvoit la 
perfuader , il s’avifa de lui dire , que du 
moins, pour l’intérêt de fa gloire, elle ne 
pouvoit pas fe difpenfer de faire connoî- 
tre à l’Amiral , qu’elle étoit offenfée du 
placet qu’il lui avoit envoyé. La Duchef- 
fe , qui trouvoit ce dernier avis plus con- 
forme à fa vertu , quoiqu’il ne le fût peut- 
être pas aux fentimens de fon cœur , le 
fui vit , de peur que Moron ne cr ut , fi elle 
s’en défendoit, qu’elle étoit d’intelligen- 
ce avec l’Amiral. La Ducheffe lui manda 
en fubftance , qu’elle le prioit de ne nom- 
mer jamais fon nom, & .de ne la faire 
plus fervir de prétexte à fon ambition. 

Le Chancelier s’étant chargé de lui en- 
voyer ce billet , le garda ; & ayant trou- 
vé moyen d’en faire adroitement imiter 
le caradére , il donna une lettre de cré- 
ance au nom de la Duchefie à un de fes 

À • 

amis, qui feignit d’être mal fatisfait du 
Duc de Milan , Sc fe retira au camp des 
François. L’Amiral le reçut parfaitement 
bien , prévenu que cette prétendue let- 
tre de créance étoit de la Ducheffe. Il 
fuivit tous les confeils qu’il lui donna > 

& 
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le chargea de plufieürs lettres'-fort paf-« 
fionnées , pour envoyer à la DuehefTe. 
Le Chancelier, qui les r ecevoit, continuoit 
toujours à 'faire imiter le caraftére dC' la 
DuchelTe , ôc renvoyoit des réponfes 
fort obligeantes à rArairal , qui différoit 
toujours à 'entreprendre quelque chofe, de 
peur de fâcher fa Maîtrefle. Car: il fe fla- 
toit toujours , qu’encore qu’il fût éloigné 
d’elle , il auroitun jour le bonheur de lui 
' parler , & de lui dire les fentimens de fon 
cœur , lui appreadre , que , nonobftant 
que- fon mari la fît-garder âc obferver par 
plufieurs perfonnesV il auroit un jour le 
bonheur de triompher- de tous fes enne- 
mis , & de- montrer que fa prifon. n’avoit 
pas été malheureufe. Le Chancelier s’é- 
tant alTuré, par cet artifice , de plufieurs 
lettres de l’Amiral , qui marquoientque la 
DuehefTe ne défapprouvoit point fa paf- 
fion , fe rendit un jour dans la chambre de 
cette PrincefTe ; & après lui avoir exagéré 
le- profond refpeél:, qu’il avoit pour . elle , 
il lui dit que > malgré l’attachement qu’il 
avoit pour le Duc , il s’étoit déterminé. à 
le trahir) de peur que le Duc ne prît une 
réfolution violente contre elle.s’il voyoit 
les lettres empprtéçs que l’Amiral lui écri- 
.voit. Il lui préfenta en même t'ems plu- 
iieurs de.ces lettres, qui mirent la Duchef- 

* ‘ ' N 5; - fe 
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' fe au dernier défefpoir , ne pouvant pas 
comprendre que l’Amiral lui fît des ré- 
ponfes fi fortes , puifqu'elle ne lui en 
avoit jamais donné occafion par fa con- 
duite , ni par fes lettres. Elle donna des 
louanges à la prudence de Moron , ôc l’af- 
fura,les larmes aux yeux, qu’il lui rendoit 
jufiice. Le Chancelier ne lui donna pas le 
temsde continuer, & lui déclara, en fe , 
jettant à fes pieds , qu’elle alloit perdre 
' le plus fidèle ôc le plus utile de tous fes 
ferviteurs , fi elle n’avoit pitié de lui.' La 
DuchelTe , qui ne s’attendoit à rien moins 
qu’à ce qu’il vouloit lui dire , lui ordonna 
de fe relever, l’alTurani qu’elle avoit tou- 
jours eu beaucoup d’efiime pour lui , ôc 
qu’elle feroit bien aife d’avoir occafion de 
lui en donner des marques. C’efl trop pouf 
Moron , Madame , reprit le Chancelier ; 
mais ce n’efi: pas affez pour un homme 
qui vous aime d’une pamon fort violen- 
te , & qui mourra à vos pieds , fi vous 
lî’avez quelque bonté pour lui. Infolent , 
répliqua la DuchelTe outrée d’un difcours 
£ peu refpeftu eux jretirez- vous de devant 
moi , ôc ne m’obligez point à appeller des- 
Gardes pour faire punir votre audace fur 
le champ. Elle pafia dans une autre cham- 
bre , fans attendre qu’il lui répliquât; da- 
vantage, OÙ elle fit de trifies réflexions. 
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fur tous les malheurs que fa beauté lui 
avoit caufés, ôc particuliérement fur fon 
mariage -, fur la mort de Profper , & fur 
la paflion de l’Amiral , qui avoit donné 
lieu à l’infolence de Moron , dont elle ne 
pouvoit fe confoler : cependant, elle n’ofa 
jamais s^en plaindre au Duc , foit qu’elle 
ne voulût point l’obliger à chaffer un Mi- 
nière qui lui étoit fi nécefifaire, ou qu’elle 
cfpérât que fa réponfe le corrigeroit pour 
l’avenir. Mais le Chancelier ne fe rebuta 
point de la colère de la DuchelTe;& quoi-* 
qu’il jugeât qu’il ne devoit rien attendre 
de Tes loins auprès d’elle , il ne laiiTa pas 
de chercher de nouveaux moyens pour 
parvenir à fes delTeins ; & comme un cri-* 
me en attire un autre , il réfolut de ba- 
zarder "tout , & de perdre la DuchelTe, ou: 
de fatisfaire fon amour. Il rendit compte 
au Duc de tout ce qu’il avoit fait pour 
amufer rAmiralj& lui laifla entendre ma- 
licieufement , que laDucheffe n’avoit eui 
aucune peine à lui écrire des lettres fort 
obligeantes , comme il pouvoit le juger 
par les réponfes de l’Amiral , qu’il lui fife 
voir. Le Duc s’emporta , en lifant ces ré'- 
ponfes , à des difcours outrageans contre- 
ih femme : mais le Chancelier le conjura; 
dé diflîmuler ; l’aflurant qu’il alloit tout 
perdre s’il lailToit remarquer à la Du- 

N: Ch(^’ 
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chefTe.qu’il eût quelque chagrin contre el- 
le. Le Duc lui promit de fe contraindre 
6c lui donna fa parole qu’il auroit une re- 
■Connoiflance éternelle des importans fer- 
vices qu’il lui rendoit. L’Amiral s’étant 
lailTé amufer par l’homme de confiance 
que Moron lui avoit envoyé, paiîa la plus 
grande partie de cette campagne fans rien 
entreprendre ; fon armée , qui étoit déjà 
fort atFoiblie par la défertion desfoldats , 
6c par les longues maladies , ne fe trouva 
plus en état de réfifter aux troupes de 
l’Empereur , qui arrivèrent dans ce tems-r 
là au fecours du Duc de Milan. Les Fran- 
çois furent obligés de fe retirer en déforr 
dre; & ce fut dans cette retraite) que le 
brave Chevalier Bayard fut tué, en donr 
nant des preuves extraordinaires de fa var 
leur & de fa conduite. 

Moron , ayant chaffé les François par 
fes artifices , Sc par le fecours des Impéî- 
riaux , ne fongea plus qu’à fatisfaire fon 
amour>: il fit encore de nouvelles tentar 
tives auprès de la- Ducheffe , & tâcha de 
fe remettre bien avec elle par de grandes 
foumifiions, & par des préfens cônfide- 
rablesqu’il lui fit offrir; mais laDuchelTe,’ 
qui craignoit fon infolçnce, ne fe lailTa 
point éblouir par fes foumiffîons, & re- 
jçtta, fes offres, avec, le, dernier mépris. 

’ Alors,, 
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Alors , le Chancelier s’abandonna à fa fu- 
reur ; &.profitant du crédit qail avoic 
fur Tefprit du Duc , il Tempecha toujours 
d’entrer dans aucun éclaircilTement avec 
la DuchelTe , & lui infpira. même de s’ea 
défaire. 

Pendant qu’il travadloit à ce delfein ÿ 
1! Amiral , qui , malgré tant de mauvais 
' fuccês , avoit toujours fa paflîon dans. la 
' tête ,• perfuada au Roi de repafler lui-mê- 
me en Italie à la tête de toute laNoblelTe 
du Royaume, & dechaffer les Impériaux 
du Alilanois. Le Roi,qui trouvgit fa gloi-r 
re intérelTée dans la.'protedionque l’Em-» 
pereùr donnoit au Duc de Milan , entra 
dans ce deflein , & fit de grands prépara-f 
tifs pour retourner, en Italie. Le^Ghancer 
lier profita de cette conjonâure , pour 
per/uader au Duc , qu’il feroit toujpurs 
malheureux , s’il ne prenoit.bien-tôt une 
réfolution violente contre fa femme , qui 
lui attiroit toutes ces guerres* Il lui re- 
préfenta » qu’il devoit également craindre 
la hainé des François:, & I amitié deslra*- 
périaux ; . qu'il ne pouvoit fe défaire de ces 
.dangereux Proteâeurs , qu’en empêchant 
les François de repaflTer en Italie; &en- 
.lin , que l’unique moyen de l’empêcher.; 
.& de finir la guerre, étoit de fe défaire de ■ 
fa ferajne.|, puif^ue l’Amiral n’infpirerojt . 
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plus à fon Maître des defleins fur le Mi^ 
lanois , lorfqu'il auroit perdu ^efpérance^ 
de poOeder la DuchelTe , étant déjà alTuré 
, de fon cœur. Le Duc , qui étoit prévenu 
de la fidélité de fon Minière > fe laifTa aU 
1er à fes raifons .* il lui avoua néanmoins 

a u’iln’auroit jamais la force d’exécuter ua 
effein qui lui faifoit tant d’horreur , Sc 
qu’il craindroit de fe rendre odieux à tout 
le monde , s’il venoit à être trahi par ceux 
à qui il feroit obligé de le confier. Mo- 
ron , feignant qu’il ne trou voit rien de 
difficile pour lui marquer fon zélé , s’oflFrit 
de fe charger de l’exécution. Le Duc eut 
beaucoup de peine à y confentir ^ mais en- 
fin , vaincu par les raifons du Chance- 
lier , ôc intimidé par les préparatifs qui fe 
faifoient en France , il lui donna pouvoir 
de faire tout ce qu’il jugeroit plus utile 
pour fon repos , Ôc pour la confèrvation 
de fes Etats. Moron , ayant obtenu ce 
pouvoir par fes importunités , fe prefla de- 
s’en fervir , de peur que le Duc , qui lui. 
paroifToit encore incertain , ne changeât 
de réfolution. Ayant éloigné avec adrefle 
toutes les femmes de la DuchefTe , il en- 
tra dans fa chambre) 6c lui dit en entrant;, 
qnil étoit là de la part du Duc. La Du- 
chefTe, qui d’abord avoit voulu s’empor- 
ter par la préfence d’uo homme qui lut- 

étoit 
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dtoît fi odieux , 1 écouta paifiblement. 11 
eft tems de vous déclarer , Madame , lui 
dit Moron , en lui montrant un vafe plein 
de poifon ; votre vie eft entre mes mainsr 
j^ai ordre de mon Maître de vous donner 
ce poifon ; cependant , j^ai alTez de cré- 
dit fur lui , pour le faire changer de réfo- 
lution , & il eft encore à votre choix de 
vivre heureufe en répondant à l’anjour 
que vous m’avez donné , ou de mourir 
par ce poifon. Donne, donne , perfide) 
interrompit la Duchefle en prenant le va- 
fe J il n*y a point à choifir entre la mort 
& toi: trop heureufe, lorfque je ferai dé- 
livrée des perfécutions d^un monftre tel 
que toi. £n achevant ces paroles , elle but 
ce qui étoit dans le vafie , ôc continua en- 
fuite à dire à Moron, toutes les injures que 
fa colère lui infpira. 

Le Duc , qui fe repentoit du confcntc- 
ment qu’il avoit donné, accourut dans la. 
chambre de la Duchefle, pour empêcher 
que Moron n’entreprit rien contre elle. 
Son arrivée troubla ce cruel Miniftre , & 
il fe préparoit déjà à s’enfuir , ne doutant 
point qu^il ne fut convaincu de fa perfi- 
jàie y mais la Duchefle ne daigna pas l’ea. 
aceufer , 6c aflura fon mari , qu’elle étoit 
fort perfuadée qu’on l’avoit trompé , lorf> 
qu’on lui avoit arraché cc confentement 

U 
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Le Duc , attendri par ce difcours,..donna^ 
ordre qu elle ,fut fecourue ; mais il n'étoit. 
plus tems : le poifon , qui étoit violent , 
nt fon effet , & elle mourut fans fe plain- 
dre d’autre chofe que de fa beauté , qui 
avoit été. fatale à tous, ceux qui l’avoient 
aimée , & qui étoit la caufe de tous fes. 
malheurs. Le Duc ne fe confola jamais do 
cette perte , & ne fe foucia prefque plus 
de fes Etats qui furent depuis la proie 
des Efpagnols. Le Chancelier Moron ne 
^ porta pas loin fa, perfidie;: car ayant été 
arrêté par ordre de l’Empereur Charles- 
. Quint, les Efpagnols, qui exercèrent fur 
lui de grandes cruautés , le punirent de 
fes crimes l’Amiral ^qui étoit déjain-f 
^ formé que la Ducheffe n’ayoit point écrit 
les lettres qu’on lui. avoit envoyées de fa 
part , entra dans un fi .grand défefpoir en 
apprenant, fa mort, qu’il ne. chercha plus> 
qu’à mourir , , & fe fit tuer à . la ..bataille 

de Pavie. 

.. . 
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MEMOIRES 

DU COM TE 
D E 

COMMINGE. 

J E n*ai d’autre deflein , en écrivant les 
Mémoires de ma Vie , que de rap- 
peller les plus petites circonflances de 
mes malheurs , & de les paver encore, 
s’il efl poilible , plus profondément dans 
mon fouvenir. 

La Maifon de Comminge, dont je fors,’ 
eft une des plus illuftres du Royaume. 
Mon bifayeul , qui avoit deux garçons, 
donna au cadet des terres confidérables 
au préjudice de l’ainé , & lui fit prendre 
le nom de Marquis de LulTan. L'amitié 
des deux frères n'en fut point altérée ; 
ils voulurent même , que leurs enfôns 
, fulTent élevés enfemble ; mais cette e'du-^ 

cation 
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cgtion commune , dont l’objet étoit de les 
unir , les rendit au contraire ennemis pref- 
que en naiflant. 

Mon père , qui étoit toujours furpalTc 
dans fes exercices par le Marquis de Lùf- 
fan , en conçut une jaloufie qui devint 
bien-tôt delà haine: ils avoient fouvént 
des difputes j & comme mon père étoit 
to^ours Tagreffeur, c'ètoit lui qu’on pu- 
nilToit. Un jour , qu’il s’en plaignoit à 
l’Intendant de nôtre maifon , Je vous 
donnerai , lui dit cet homme ,,les moïens 
d’abailler l’orgueil de M. de Luffan : tous 
les biens qu’’il pofféde vous appartien- 
nent, par une fubflitution;& vôtre grand»- 
pére n’a pû en difpofer. Quand- vous fe- 
rez le maître, ajouta- t-il , il vous fera ai- 
: fé de faire valoir vos droits. 

Ce difcours augmenta encore l’éloigne- 
ment de mon père pour fon coufin i leurs 
» difputes devenoient fi vives, qu’on fut 
; obligé de les féparer : ils paflTérent plu- - 
fieurs années fâns,fe voir, pendant le.f- 
. quelles ils furent tous deux mariés. Le 
Marquis de Lulfan n’eut qu’une fille de 
fon mariage, ôc mon père n’eut aufit que 
moi. 

A peine fut- il en pofieflion des biens 
de la maifon, parla mort de mon Grand- 
Pere , qu’il voulut faire ufage des avis 
^ qu’on 
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qu’on lui avoit donnés : il chercha tout 
ce qui pouvoit établir fes droits j il re- 
jetta plufieurs proportions d’accommo- 
dement ; il intenta un Procès , qui n’al- 
loit pas à moins qu’à dépouiller le Mar- 
quis de Luffan de tout fon bien. Une 
malheureufe rencontre , qu’ils eurent un 
jour à la chaffe , acheva de les rendre ir- 
réconciliables. Mon père , toujours vif & 
plein de fa haine , lui dit des chofes pi- 
quantes fur l’état où il prétendoit le ré- 
duire .- le Marquis, quoique naturellement 
d’un caraftére doux , ne put s’empêcher 
de jépondre ; ils mirent l’épée à la main. 
La fortune fe déclara pour M. de Luffan , ’ 
il défarma mon père , & voulut l’obli- 
ger à demander la vie : elle me feroit 
odieufe , fi" je te la devois, lui dit mon 
père. Tu me la devras malgré toi , ré- 
pondit M. de Luffan , en lui jettant fon 
épée, ôc en s’éloignant. 

Cette aêlion de générofité ne toucha 
point mon père : il fembla , au contraire, 
que fa haine étoit augmentée par la dou- 
ble viéfoire que fon ennemi avoit rem- 
portée fur luis auffi continua-t-il' a\<ec ' 
plus de vivacité que jamais les pourfuites 
qu’il avoit commencées. 

Les chofes étoient en cet état , quand 
je revins des voyages qu’on m’a voit fait 
faire après mes études. . Peu 
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foupçon dans l’Abbaye ou Madamp de 
Luflan avoit plufieurs parens : je partis 
accompagné d’un vieux domeftique de 
mon père , & de mon valet de chambre. 

Je pris le chemin de l’Abbaye de R... 
mon voyage fut heureux. Je trouvai dans 
les archives les titres qui établilToient in- 
contedablement la fubftitution dans no- 
tre maifon : je l’écrivis à mon père ; & 
comme j’étois près de Bagniéres , je lui 
demandai la permiflion d’y aller paner le 
tems des eaux. L’heureux fuccès de mon 
voyage lui donna tant de joie , qu’il y 
confentit. 

J’y parus encore fous le nom de Mar- 
quis de Longaunois ; il auroit falu plus 
d’équipage que je n’en avois , pour îbu- 
tenir la vanité de celui de Comminge ; 
je fus mené le lendemain de mon arrivée 
à la fontaine. 11 régne dans ces lieux-là 
une gayeté & une liberté , qui difpenfe 
de tout le cérémonial : dès le premier * 
jour , je fus admis dans toutes les parties 
de plaifîr; on me mena diner chez le Mar- 
quis de la Vallete , qui donnoit une fê- 
te aux Dames : il y en avoit déjà quel- 
ques-unes d’arrivées , que j’avois vu à la 
fontaine > & à qui j avois débité quel- 
que galanterie que je me croyois obligé 
de dire à toutes les femmes. J’étois près 

d’une 
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dune d’elles, quand je vis entrer une 
femme bien faite , fuivie d une fille , qui . 
joignoit , à la plus parfaite régulante des 
traits , 1 éclat de la plus brillante jeunef- 

fe. Tant de charmes étoient encore re- 
levés par fon extrême modeftie. Je Ui- 
mai, dès ce premier moment, &‘cemo- 
ment a décidé de toute ma vie L enjoue- 
ment , que j’avois eu jufques-la , difpa- 
rut : ie ne pus plus faire autre chofe, que 
la fuivre , & la regarder. Elle s en aper- 
çut , & en rougit. On propofa la pro- 
menadej.j’eus le plaifir de donner la mam . 
à cette aimable perfonne. Nous étions ai- 
fez éloignés du, relie de k -compagnie 
pour que j’eulTe pu lui parler-; mais moi ; 
qui quelques momens auparavant avois 
toujours eu les yeux attaches fur 
peine ofai-je les lever quand je fus lans 
témoin : j’avois dit jufques-la à toutes 1-es 
femmes , même plus que je né fentois. Je 
ne fçus plus que me taire , auffi-tot que je 
fus véritablement touche. ^ 

Nous rejoignîmes la compagnie , fans 
que nous euffions prononcé un feul mot , 
ni l’un , ni l’autre ; on remena les Dames 
che^ elles, & je revins m’enfermer chez 
moi. J ’avois befoin d'être feul , pour jouïr. 
de mon trouble & d’une certaine joie , 
eut, je crois, accompagne toujours lecom- 

.r» l'S _ 
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wencément de Tamour. Le mien m’avoit 
rendu fi timide, que je n’avois ofé de- 
mander le nom de celle que j’aimois : il 
me lembloit que ma curiofité alloit tra- 
hir le fecret de mon cœur : mais que de- 
vins-je, quand on me nomma la fille du 
Comte de Luffan. Tout ce que j’avois à 
redouter de la haine de nos pères fe 
préfenta à mon efprit : mais de toutes 
les réflexions la plus accablante fut la 
crainte que l’on n eût infpiré à Adela'i- 
de, c’étoit le nom de cette belle fille, 
de Taverfion pour tout ce qui portoit 
le mien. Je me fçus bon gré den avoir 
pris un autre ; j’efpérois qu’elle connoî- 
troir mon amour, fans être prévenue con- 
tre /moi ; & que , quand je lui ferois con^ 
nu moi-même, je lui infpirerois du moins 
de la pitié. 

Je pris donc la réfolution de cacher ma 
véritable condition , encore mieux que 
je n’avois fait, & de chercher tous les 
moyens de plaire; mais j’étois trop amou- 
reux, pour en employer d’autre que ce- 
lui d’aimer. Je fuivois Adda’ide par-tout : 
je fouhaitois avec ardeur une occafion de 
lui parler en particulier ; & quand cette- 
occafion tant défirée s’oifroit , je n’avois 
plus la force d’en profiter. La crainte de 
perdre mille petites libertés, dont je jou’if- 
To7?ie XII» O fois, 
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foisi me retenoit .* 6c ce que je craignoîs 
encore plus, c’étoit de déplaire. 

Je vivoi« de cette forte , quand nous 
promenant un foir avec toute la com- 
pagnie , Adela’ide laifla tomber en mar- 
chant un braffelet où tenoit fon portrait. 
Le Chevalier de S. Odon , qui lui don- 
noit la main , s’emprelTa de le ramaf- 
fer, & après l’avoir regardé aflez long- 
tems , le mit dans fa poche : elle le lui 
demanda d’abord avec douceur ; mais 
comme il s’obflinoit à le garder , elle 
lui .parla avec beaucoup de fierté : c’étoit 
un homme d’une jolie figure , que quel- 
que avanture de galanterie , où il avoit 
réiillï , avoit gâté. La fierté d’Adelaïde 
ne le déconcerta point : Pourquoi , lui 
dit-il , Mademoifelle , voulez-vous m’ô- 
ter un bièn que je ne dois qu’à la fortu- 
ne ? J’ofe efpérer , ajouta-t-il en s’appro- 
chant de fon oreille , que quand mes fen- 
timens vous feront connus , vous vou- 
drez bien confentir au préfent qu’elle vient 
de-me faire. Et, lans attendre la réponfe 
qne cette déchirat’ujn lui auroit fans dou- 
te attirée , il fe retira. 

Je n étois pas alors auprès d’elle : je 
m’étois arrêté un peu plus loin avec la 
Marquife de la'Valete .• quoique je ne la 
quittalfe que le moins qu'il me fût pof- 
t ' fible , 
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fible , je ne manquois à aucune fîes at- 
tentions qu’exigeoit le refpeA infini que 
j’avois pour elle 5 mais comme je Ten- 
tendis parler d’un ton plus animé qu’à 
l’ordinaire, je m’approchai : elle contoit 
à fa mère avec beaucoup d émotion ce 
qui venoit d’arriver. Madame de Luffan 
en fut auflî ofFenfée que fa fille. Je ne dis 
mot , je continuai même la promenade 
avec les Dames .* & auflî-tôt que je les 
eus remifes chez elles , je fis chercher 
le Chevalier. On le trouva chez lui , on 
lui dit de ma part, que je l’attendois dans 
un endroit qui lui njt indiqué , il y vint. 
Je fuis perfuadé, lui dis-je en l’abordant , 
que ce qui vient de fe palfer à la prome- 
nade eft une plaifanterie : vous êtes un 
trop galant homme , pour vouloir garder 
le portrait d’une femme malgré elle. Je 
ne fçai 9 me repliqua-t-il , quel intérêt 
vous pouvez y prendre ; mais je fçai 
bien , que je ne fouffre pas volontiers des 
çonfeils. Jéfpére , lui dis-je , en mettant 
l’épée à la main , vous obliger de cette 
façon à recevoir les miens. Le Cheva- 
lier étoit brave : nous nous battimes quel- 
que tems avec allez d’égalité j mais il n’é- 
toit pas animé , comme moi , par le défir 
de rendre fervice à ce. qu'il aimoit. Je 
m’abandonnai fans ménagernent : il me 

O 2 * blefla 
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blefla légèrement en deux endroits ; il 
eut à fon tour deux grandes bleflures ; 
je l’obligeai de demander la vie , & de 
me rendre le portrait. Après l’avoir ai- 
dé à fe relever , & l’avoir conduit dans 
une maifon qui étoit à deux pas de là ; 
je me retirai chez moi , où , après m’ê- 
tre fait pancer , je me mis à confidérer le 
portrait , & à le baifer mille & mille fois. 
Je fçavois peindre affez joliment; il s’en 
falloit cependant beaucoup que je ne fuf- 
fe habile : mais de quoi l’amour ne vient- 
il pas à bout ? J’entrepris de copier ce 
portrait : j’y palTai toute la nuit ; '& j’y 
réuflis fl bien , que j’avois peine moi-mê- 
me à diftinguer la copie de l’original. Ce- 
la me fît naître la penfée de fubflitue# 
l’un à l’autre : j’y trouvois l’avantage d’a- 
voir celui qui avoit appartenu à Adélaï- 
de, & de l’obliger, fans qu’elle le fçût, 
à me faire la faveur de porter mon ou- 
vrage. Toutes ces chofes font confidé- 
rables quand on aime : & mon cœur en 
fçavoit bien le prix. 

Après avoir ajufté le braffelet de fa- 
çon que mon vol ne pût être découvert, 
j’allai le porter à Adelaide. Madame de* 
LufTan me dit fur cela mille chofes obliJ 
géantes. Adélaïde parla peu. Elle étoit 
embarrafîée : mais je voyois , à travers 
- cet 
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cet embarras , la joie de m’être obligée ; 
& cette joie m’en donnoit à moi-même 
une bien Icnfible.J’ai eu dans ma vie quel- 
ques-uns de ces momens délicieux ; & fî 
mes, malheurs n’avoient été que des mal- 
heurs ordinaires , je ne croiroîs pas les 
avoir trop acheté? . 

Cette petite avanture me mit tout-a- 
fait bien auprès de Madame de LufTan ; 
j’étois toujours chez elle : je voyois Adé- 
laïde à toutes les heures; & quoique je 
ne lui parlalTe pas de mon amour , j’é- 
tois Tûr qu’elle le connoilToit , ôc j’avois 
lieu de croire que je n’étois pas haï. Les 
cœurs aufli fenfibles que les nôtres s’en- 
tendent bien vite : tout efl exprellîfpour 
eux. 

Il y avoit deux mois que je vivois de 
cette forte , quand je reçus une lettre de 
mon père , qui m’ordonnoit de partir. 
Cet ordre fut un coup de foudre : j’avois 
été occupé tout entier du plaifir de voir 
& d’aimer Adélaïde. L’idée de m’en éloi- 
gner me fut toute nouvelle ; la douleur 
de m’en féparer , les fuites du procès qui 
étoit entre nos familles , fe préfentérent 
à mon efprit,avec tout ce qu’elles Kvoient 
d’odieux. Je paffai la nuit dans une agi- 
tation que je ne puis exprimer. Après 
avair fait cent projets , qui fe détruifoient 
O 3 ' l’un 
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l’un l’autre , il me vint tout d’un coup 
dans la tête de brûler les papiers que- 
j’avois entre les mains , & qui établif- 
foient nos droits fur les biens de la mai- 
fon de LufTan. Je fus étonné que cette 
idée ne fut pas venue plûtôt. Je préve-' 
nois par-là les procès que je craignois- 
tant. Mon père , qui y étoit très - enga- * 
gé , pouvoir, pour les terminer , confen- 
tir à mon mariage avec Adélaïde : mais 
quand cette efpérance n’auroit point eu 
lieu , je ne pouvois confentir à donner 
des armes contre ce que j’aimois. Je me 
reprochai même d’avoir gardé fî long- 
"tems quelque chofe dont ma tendrefle 
m’auroit dû faire faire le facrifice beaucoup 
plûtôt. Le tort , que je faifois à mon pè- 
re , ne m’arrêta pas ; fes biens m’étoient 
fubûitués , Sc j’avois eu une fuccelîîoii 
d’un frère de ma mère, que je pouvois 
lui abandonner, & qui étoit plus con- 
fidérable que ce que je lui faifois per- 
dre. 

En faloit-il davantage, pour convain- 
cre un homme amoureux / Je crus avoir 
droit de difpofer de ces papiers i j’allai 
chercher la caffette, qui les renfermoit : 
je n’ai jamais palfé de moment plus doux, 
que celui où je lesjettai au feu. Le plai- 
fir de faire quelque chofe pour ce que 
' jaimois 
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j’aimois me raviflbit: fi elle m’aime, difois- 
je, elle fçaura quelque jour le facrifice que 
je lui ai fait ; mais je le lui laiflerai tou- 
jours ignorer , fi )e ne puis toucher fon 
cœur. Que ferois-je d'une reconnoilTan- 
ce qu’on feroit fâché de me devoir .? Je 
Ÿeux qu’Adelaide m’aime , & je ne veux 
pas qu’elle me foit obligée. 

J avoue cependant que je me trouvai 
plus de hardiefle pour lui parler ; la li- 
berté que j’avois chez elle , m’en fit naî- 
tre l’occafion dès le même jour. 

Je vai bientôt m’éloigner de vous , 
belle Adélaïde , lui dis je : vous fouvien- 
drez-vous quelquefois d’un homme dont 
vous faites toute la deftinée. Je n’eus 
pas la force de continuer : elle me parut 
interdite j je crus iTiême voir de la dou- 
leur dans fes yeux : vous m’avez enten- 
du , repris- je , de grâce rcpondez-moi un 
mot. Que vouiez-vous que je vous dife ? 
me répondit-elle : je ne devrois pas vous 
entendre , ôc je ne dois pas vous répon- 
dre. A peine fe donna-t-elle lé tems de 
prononcer ce peu de paroles : elle me 
quitta auiîî-tôt ; & quoi-que je pulTe faire 
dans le refie de la journée , il n.e tut im- 
polfible de lui parler j elle me fuyoït , elle 
avoit l’air embarrallé/ que cet embarras 
avoit de charmes pour mon cœur ! Je le 

O ^ ref- 
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refpeftai ; je ne la regardois qu’avec crain- 
te : il me fembloit que ma hardiefle lau- 
roit fait repentir de fes bontés. 

J’aurois gardé cette conduite fi confor- 
me à mon refpeft 9 & à la délicatcffe de 
mes fentimens , fi la nécefiîté où j’étois 
de partir ne m’avoit prefle de parler j je 
voulois , avant que de me féparer d’A- 
delaïde, lui apprendre mon véritable nom. 
Cet aveu me coûta encore plus que celui 
de mon amour. Vous me fuyez, lui dis- 
je : hé ! que ferez- vous, quand vous fçau- 
rez tous mes crimes, ou plutôt tous mes 
malheurs. Je vous ai abuiee par un nom 
fuppofé ; je ne fuis point ce que vous me 
croyez ; je fuis le fils du Comte de Com- 
minge. Vous êtes le fils du Comte de 
Comminge ! s’écria Adélaïde : quoi , vous 
êtes notre ennemi ! C’efi vous, c’efi vo- 
tre père , qui pourfuivez la ruine du mien. 
Ne m’accablez point , lui dis-je , d’un nom 
aufiî odieux. Je fuis un amant prêt à tout 
facrifier pour vous. Mon père ne vous 
fera jamais de mal : mon amour vous af- 
fure de lui. 

Pourquoi , me répondit Adélaïde, m’a- 
vez vous trompée ? Que ne vous mon- 
triez-vous fous votre véritable nom ? Il 
m’auroit averti de vous fuir. Ne vous re- 
pentez pas de quelque bonté que vous 

avez 
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avez eue pour moi > lui dis-je , en lui pre- 
nant la mam, que je baifai malgré elle. 
LailTez-moi , me dit-elle: plus je vous 
vois , plus je rens inévitables les malheurs 
que je crains. 

La douceur de ces paroles me pénétra 
d’une joie, qui ne me montra que des 
efpérances. Je me datai , que je rendrois 
mon père favorable à ma pafïïon .• j’étois 
fi plein de mon fentiment , qu’il me fem- 
bloit que tout devoit fentir & penfer 
comme moi. Je parlai à Adélaïde de mes 
projets en homme fûr de réufiîr. 

, Je ne fçai pourquoi , me dit- elle, mon 
cœur fe refufe aux efpérances que vous 
voulez me donner. Je n’envifage que des 
malheurs y & cependant je trouve du plai-> 
fir à fentir ce que je fens pour vous : je 
vous ailaiffé voir mes fentimens , je veux- 
bien que vous les connoiflîez ; mais fou— 
venez^vous quejefçaurai quand il le fau- 
dra les facrifier à mon devoir. 

J’eus encore plufieurs converfations: 
avec Adélaïde avant mon départ ; j’y trou- 
vois toujours de nouvelles raifons de- 
m’applaudir de mon bonheur : le plaifir 
d’aimer, & de connoître que j’étois ai- 
mé, rempliflbit tout mon cœur j aucun- 
foupçon , aucune crainte , pas même pour- 
1! avenir , ne troubloit la douceur de nos' 

O 5, en* 
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entretiens : nous étions fûrs l’un de Tau- 
tre , parce que nous nous ertimions ; Sc 
cette certitude , bien loin de diminuer 
notre vivacité, y ajoûtoit encore les char- 
mes de la confiance. La feule chôfe , qui 
inquiétoit Adélaïde , étoit la crainte' de 
mon père. Je mourrois de douleur , me 
difoit-elle, fi je vous attirois la difgrace 
de votre famille : je veux que vous m’ai- 
miez; mais je veux fur- tout que vous 
foyez heureux. Je partis enfin , plein de 
ia plus tendre & de la plus vive pafiîon 
qu’uoTcœur puifle refiTentir ^ & tout oc- 
cupé du deffein de rendre mon père fa- 
vorable à mon amour. 

Cependant, il étoit informé de tout ce 
qui s’étoit paflfé à Bagniéres. Le domef- 
tique , qu’il avoit mis près de moi , avoit 
*des ordres fecrets de veiller fur ma con- 
duite : il n’avoit laifTé ignorer , ni mon 
amour, ni mon combat contre le Cheva- 
lier de S. Odon. Malheureufement, le 
Chevalier étoit fils d’un ami de mon 
■père. Cette circonftance , & le danger où 
il étoit de fa bleflure , tournoit encore 
contre moi. Le domeflique, qui avoit ren- 
du un compte fi éxaét, m’avoir dit beau- 
coup plus heureux que je n’étois : il avoit 
peint Madame & Mademoifelle de Lulfan 
femplies d’artifice f qui m’avoient connu 

. pouï 
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pour le Comte de Comminge, & qui 
avoient eu deffein de me féduire. 

Plein de ces idées , mon père , natu- 
rellement emporté , me traita à mon re- 
tour avec beaucoup de rigueur : il me 
reprocha mon amour comme il m’auroit 
reproché le plus grand crime. Vous avez 
donc la lâcheté d’aimer mes ennemis , 
me dit-il : ôc fans refpeélpour ceique vous 
me devez , ôc pour ce que vous vous 
devez à vous-même, vous vous liez avec 
eux : que fçai-je même , fi vous n’avez 
point fait quelque projet plus odieux en- 
core. 

. Oui , mon père y lui dis-je, en mejet- 
tant à fes pieds , je fuis coupable ; mais 
je le fuis malgré moi. Dans ce même mo- 
ment , où je vous demande pardon, je 
fens que rien ne peut arracher de mon 
cœur cet amour qui vous irrite : ayez pitié 
de moi ; j’ofe vous le dire , ayez pitié de 
vous : finiflez une querelle qui trouble 
le repos de votre vie : l’inclination que 
la fille de Monfieur de LufiTan ,& moi, 
avons pris l’un pour l’autre , àuflî-tôt que 
nous nous femmes vûs , eft peut-être un 
avertiffement que le Ciel vous donne. 
Mon père , vous n’avez que moi d’enlànt, 
voulez- vous me rendre malheureux ? ôc 
combien mes malheurs me feront-ils plus 
- O 6 jCenw 
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fenfibles encore , quand ils feront votre- 
ouvrage ? Laiffez-voüsattendrir pour un 
fils , qui ne vous offenfe que par une fa- 
talité , dont il n’eft pas le maître. 

Mon pére,qui m’avoitlaillé à fespieds, 
tant que j’avois parlé , me regarda long- 
tems avec indignation. Je vous ai écou- 
té, me dit-il enfin , avec une patience 
dont je fuis moi-même étonné, & dont 
je ne me ferois pas cru capable ;,auflî,c’eft: 
la feule grâce que vous devez attendre 
de moi : il faut renoncer à votre folie, ou 
à la qualité de mon fils; prenez votre 
parti fur cela , & commencez à me ren- 
dre les papiers dont vous êtes chargé 
vous êtes indigne de ma confiance. 

Si mon père s’étoit lailfé fléchir, la de- 
mande, qu’il me fàifoit, m’auroit embarf 
ralTé; mais fa dureté me donna du cou- 
rage. Ces papiers , lui dis-je , ne font plus 
en ma puiflance jje les ai brûlés : prenez, 
pour vous dédommager , les biens qui- 
me font déjà acquis. A peine eus-je le 
tems de prononcer ce peu de parolesrmon 
père furieux vint fur moi l’épée à la main ; 
il m’eh auroit percé fans doute , car je ne 
fai fois pas le plus petit effort pour l’évi- 
ter, fi ma mère ne fïit entrée dans le mo- 
ment. Elle fe jetta entre nous •• que fai- 
tes-Vous, lui. dit-elle, fongcz-vous que 

c.elli 
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c’efl: votre fils ? & me pouffant hors de 
la chambre , elle m’ordonna d’aller l’at- 
tendre dans la fienne. 

Je l’attendis long-tems : elle vint en- 
fin. Ce ne fut plus des emportemens, & 
des fureurs, que j’eus à combattre : ce fut 
une mère tendre , qui entroit dans mes* 
peines , qui me prioit avec des larmes, 
d’avoir pitié de l’état où je la réduifois. 
Quoi! mon fils, me difoit- elle, une Maî- 
treffe, encore que vous ne connoiffêz que' 
depuis quelques jours , peut l’emporter, 
fur une mère ? Hélas ! fi votre bonheur 
ne dépendoit que de moi , je facrifierois 
tout pour vous rendre heureux. Mais vous- 
avez un père , qui veut être obéi : il eff 
prêt à prendre les réfolutions les plus 
violentes contre vous. Voulez vous m’ac- 
cabler de douleur ? Etoiiffez une paf- 
fion , qui nous ren ’ra tous malheureux;. 

n’avois pas la force de lui répon- 
dre : je l’aimois tendrement j.mais l’amour 
étoit plus fort dans mon cœur. Je vou- 
drois mourir , lui' dis-je , plutôt que dé. 
vous déplaire,’ & je mourrai, fi vous n’a- 
vez pitié de moi. Que voulez-vous que- 
je faffe ? H m’eft plus aifé de m’arracher 
la vie , que d’oublier Adélaïde pourquoi- 
trahirois-je les fermens. que je lui ai taits?" 
Quoi ! je l’aurois engagée à nietémoignetr 
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de la bonté , je pourrois me flatter d’en 
être aimé, & je Tabandonnerois ? Non , 
ma mère, vous ne voulez pas que je fois 
le plus lâche des hommes. 

Je lui contai alors tout ce qui s’étoit 
palTé entre nous •• elle vous aimeroit » 
ajoutai je , & vous l aimeriez auflî : elle 
a votre douceur , elle a votre franchife j 
pourquoi voudriez-vous que je celTafle de 
l’aimer? Mais, me dit-elle, que préten- 
dez-vous faire ? Votre père veut vous * 
marier , & veut en attendant , que vous 
alliez à la campagne : il faut at)iolument 
que vous paroifliez déterminé à lui obéir. 

11 compte vous faire partir demain avec 
un homme qui a fa confiance : l’abfence 
fera peut-être plus fur vous , que vous ne 
croyez ; en tout cas , n’irritez pas encore 
M. de Comminge par votre réfiftance > ' 
demandez du tems. Je ferai de mon côté 
tout ce qui dépendra de moi , pour votre 
fatisfadion. La haine de votre père dure 
trop long-tems ; quand fa vengeance au- 
roit été légitime, il la poulîeroit trop 
loin ; mais vous avez eu un très-grand, 
tort de brûler fes papiers : il eft perfuadé, 
que c’eft un facrifice que Madame de 
Luffan a ordonné à fa fille d’éxfgcr de 
vous. Ha ! m’écriai-je , eft-il poflîble qu’oa 
puilTe faire cette injuftiçe à Madame de 

Luf- 
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LufTan. Bien loin d’avoir exigé quelque 
chofe , Adélaïde ignore ce que j’ai fait ; 

& je fuis bien fur , qu’elle auroit emplo- 
yé , pour m’en empêcher, tout le pou- 
voir qu’elle a fur moi. 

Nous primes enfuite des mefures ma 
inére & moi , pour que je puffe recevoir 
de fes nouvelles. J’ofai même la prier de , 
m’en donner d’Adelaïde , qui devoit ve- 
nir à Bourdeaux. Elle eut la complaifance 
de me le promettre , en éxigeant, que fi 
Adélaïde ne penfoit pas pour moi comme 
je le croyois , je me foumettrois à ce que 
mon père fouhaiteroit: Nouspaflamesune 
partie de la nuit dans cette converfation : 

& dès que le jour parut , mon conduêbeur 
me vint avertir , qu’il faloit monter à che- 
val. 

• La terre où je devois pafTer le tems de 
mon éxil , étoit dans les Montagnes , à 
quelques lieues de Bagniéres , de forte 
que je fis la même route que je venois 
de faire. Nous étions arrivés d’alTez bon- 
ne heure , le fécond jour de notre mar- 
che , dans un village , où nous devions 
paffer la nuit : en attendant l’heure du 
îbuper , je me promenois dans le grand 
chemin , quand je vis de loin un équipa- 
' ge qui alloit à toute bride , &. qui verfa 
très^ourdement à quelques pas de moi. 

Le 

I 



Digitized by Google 



jiS Mémoires DU Comte 

Le battement de mon cœur m’annonça 
la part que je dévois prendre à cet acci- 
dent. Je volai à ce carrofTe; deux hom- 
mes qui étoient defcendus de cheval , fe 
joignirent à moi pour fecourir ceux qui 
étoient dedans : on s’attend bien, que c’é- 
toit Adélaïde , & fa mère ; c’étoit effefti— 
vement elle. Adélaïde s’étoit fort blelTée 
au pied : il me fembla cependant que le 
plaifir de me revoir lui laifToit pas fen- 
tir fon mal. 

• Que ce moment eut de charmes pour 
moi 1 Après tant de douleurs, après tant 
d’années , il eft préfent à mon fouve- 
nir : comme elle ne pouvoir marcher , je 
la pris entre mes bras ; elle avoit les liens 
pafles autour de mon col 9 & une de fes 
mains touchoit a ma bouche j j¥toisdans 
un ravilTement qui m’ôtoit prefque la re- 
fpiration. Adélaïde s’en aperçut ; fa pu- 
deur en futallarmée; elle fit un mouve- 
ment pour fe dégager de mes bras. Hé- 
las ! qu’elle connoilToit peu l’excès de 
mon amour / j’étois trop plein de mon' 
bonheur , pour penfer qu’il y en eût queW 
qu’un au delà. 

Mettez-moi à terre , me dit-elle d’une 
voix baffe & timide , je crois que je pour- 
rai marcher. Quoi ! lui répondis-je , vt us 

avea 
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avez la cruauté de m’envier le feul bien 
que je goûterai peut-être jamais. Je 
ferrois tendrement Adélaïde en pronon- 
çant ces paroles: elle ne dit plus mot, 
èc un faux pas que je fis l’obligea, à re- 
prendre fa première attitude. 

Le Cabaret étoit fi près , que j’y fuf 
bientôt. Je la portai fur un lit , tandis 
qu’on mettoit fa mère , qui étoit beau- 
coup plus blelTée quelle, dans un autre. 
Pendant qu’on étoit occupé auprès de 
Madame de Luflan , j’eus le tems de con- 
ter à Adélaïde une partie de ce qui s’é- 
toit palTé entre mon père & moi. Je fup- 
primai l’article des papiers brûlés, dont 
elle n’avoit aucune connoifiance. Je ne 
fçai même fi j’eulTe voulu qu’elle l’eût fçu. 
C’étoit enjquelque façon lui impofer la 
nécelfité de m’aimer , & je voulois de- 
voir tout à fon cœur. Je n’ofai lui pein- 
dre mon père tel qu’il étoit. Adélaïde 
étoit vertueufe. Je fentois que.pour fe li- 
vrer à fon inclination, elle avoit befoin 
d’efpérer que nous ferions unis un jour : 
j’appuyai beaucoup fur la tendrelTe de ma 
mère pour moi , & fur fes favorables dif- 
politions. Je priai Adélaïde de la voir ; 
parlez à ma mère , me dit elle , elle con- 
noit vos fcntimens ^ je lui ai fait l’aveu 
des miens , j’ai fenti que fon autorité m’é- 
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toit néceflaire pour me donner la force 
de les combattre s’il le faut, ou pour m’y 
livrer fans fcrupule ; elle cherche tous les 
moyens pour amener mon père à propo- 
fér encore un accommodement ; nous 
avons des parens communs que nous fe- 
rons agir. La joie que ces efpérances don- 
noient à Adélaïde , me failoit fentir en- 
core plus vivement mon malheur : dites- 
moi , lui répondis-je , en lui prenant la 
main , que fi nos pères font inéxorables , 
vous aurez quelque pitié pour un malheu- 
reux. Je ferai ce que je pourrai , me dit- 
elle , pour régler mes fentimens par mon- 
devoir ; mais je feus que je ferai très-mal- 
heureufe , fi cedevoir eft contre vous. > 
Ceux qui avoient été occupés à fecou- 
rir Madame de LufiTan , s’approchèrent 
alors de fa fille, & rompirent notre con- 
verfation. Je fus au lit de la mère , qui 
me reçut avec bonté ; elle me promit de 
faire tous fes efforts pour réconcilier nos 
familles. Je fortis enfuire , pour les laifler 
en liberté : mon condufteur , qui m’atten- 
doit dans ma chambre , n’avoit pas daigné 
s’informer de ceux qui venoient d’arriver; 
ce qui me donna la liberté de voir enco- 
re un moment Adélaïde , avant que de 
partir. J’entrai dans fa chambre , dans un 
état plus aifé à imaginer , qu’à repréfen- 

ter : 
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ter : je craignois de la voir pour la der- 
nière fois. Je m’aprochai delà mère, ma- 
douleur lui parla pour moi ^ bien mieux 
que je neulte pù faire; auflî en reçus-je, 
encore plus de marques de bonté, que le 
foir précédent. Adélaïde étoit à un autre * 
bout de la chambre ) j’allai à elle d’un pas 
chancelant. Je vous quitte , ma chère A- 
delaïde : je répétai la même chofe deux 
ou trois fois ; mes larmes , que je ne pou- 
vois retenir , lui dirent le refte : elle en 
répandit auflî ; je vous montre toute ma 
fenfibilité, me dit-elle: je ne m’en fais? 
aucun reproche ; ce que je fens dans mon • 
cœur autorife ma franchife, & vous mé- 
ritez bien'que j’en aye pour vous : je ne 
fçai quelle fera notre deftinée , mes pa- 
rens décideront de la mienne. Et pour- 
quoi nous alTujettir, lui répondis-je , à la 
tyrannie de nos pères ? Laiflbns-les fe 
haïr puifqu’ils le veulent ; & allons dans 
quelque coin du monde jouir de notre 
tendreiTe , & nous en faire un devoir. 
Que m’ofez - vous propofer ? me répon- 
dit-elle: voulez- vous me faire repentir 
des fentimens que j’ai pour vous ? Maten- 
dreife peut me rendre malheureufe , je 
vous l’ai dit ; mais elle ne me rendra ja- 
mais criminelle. Adieu , ajouta t-elle , en 
me tendant la main , c’efl; par notre con- 
' - flance 
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encore à ma mélancolie ; je paflbis les 
journées entières dans les bois ; j’écri- 
vois , quand j’étois revenu , des lettres , 
oùj’exprimois tous mes fentimens. Cette 
occupation étoitmon unique plaifir: je les 
lui donnerai un jour , difois-je ; elle verra 
par-là , à quoi j’ai pafTé le tems de rabfen* 
ce. J’en recevois quelquefois de ma mè- 
re: elle m’en écrivit une, qui me don- 
noit quelque elpérance. Hélas ! c’eft le 
dernier moment de joie que j ai reffenti .• 
elle me mandoit que tous nos parens tra- 
vailloient à raccommoder notre famille; 
& qu’il y avpit liep de croire’ qu’ils y ré- 
üflîroient. 

Je fus enfuite lîx femaînes fans rece- 
voir de nouvelles: Grand Dieu ! de quelle 
longueur les jours étoient pour moi ! J’al- 
lois dès le matin fur le chemin par où les 
Meflagers pouvoient venir , je n’en re- 
venois que le plus tard qu’il m’étoit pof* 
fîble, & toujours plus affligé que je ne l’é- 
tois en partant ; enfin je vis de loin uii 
homme qui venoit de mon côté ; je ne 
doutai point qu’il ne vint pour moi : de 
au lieu de cette impatience que j’avois 
quelques momens auparavant ,je nefentis 
plus que de la crainte ; je n’ofois m’avan- 
cer , quelque chofe me retenoit ; cette in- 
certitude , qui m’avoit femblé fi cruelle , 

me 
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donnât lieu de lui marquer combien elle 
étoit aimée ; je paflai les trois jours qui 
s’écoulèrent jufqu’à l’arrivée de mon père 
à m’occuper du nouveau fujet que j’allois 
donner à Adélaïde d’être contente de 
moi J cette idée , malgré ma tnfte fitua- 
tion , remplilToit mon cœur d’un fenti- 
ment qui aprochoit prefque de la joie. 

L’entrevue de mon père & de moi , fut 
de ma part pleine de refpeft , mais de 
beaucoup de froideur ; & de la Tienne, de 
hauteur & de fierté. Je vous ai donné le 
tems, me dit-il, de vous repentir de vos 
folies ; & je viens vous donner le moyen 
de me les faire oublier. Répondez , par 
votre obéiflance , à cette marque de ma 
bonté J & préparez-vous à recevoir com- 
me vous devez Monfieur le Comte de 
Foix, & Madeinoifelle de Foix fa. fille; 
que je vous ai deflinée : le mariage fe fe- 
ra ici j ils arriveront demain avec votre 
mère , & je ne les ai devancé , que pour 
donner les ordres néceflaires. Je fuis bien 
fâché, Mr. , dis-je à mon père, de ne pou- 
voir faire ce que vous fouhaitez ; mais 
je fuis trop honnête-homme ,pour épou- 
fer une perfonne que je ne puis aimer .• 
je vous prie même de trouver bon, que 
je parte d’ici tout à l'heure ; Maderaoi- 
felle de Foix, quelque aimable qu’elle 
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abfence qui pouvoit être éternelle ; mes 
réflexions ajoutoient encore à ma peine; 
je craignois qu’ Adélaïde ne fût forcée de 
prendre un engagement. Je la voyois en- 
tourée de Rivaux empreffés à lui plai- 
re; je n’avois pour moi que mes mal- 
heurs ; il eft vrai , qu’auprès d’Adelaïde , 
c’étoit tout avoir ; auffi me reprochois- je 
le moindre doute , & lui en demandois- 
je pardon comme d’un crime. Ma mère 
me fit tenir une lettre , où elle m’ex- 
hortolt à me foumettre à mon père , donc 
la colère devenoit tous les jours phis vio- 
lente : elle ajoutoit , qu’elle en foulFroit 
beaucoup elle-même; que les foins, qu’elle 
s’étoit donnés pour parvenir à un accom- 
modementjl’avoient fait foupçonner d’in- 
telligence avec moi. 

Je fus très-touché des chagrins que 
je caufois à ma mère ; mais il me fem- 
bloit , que ce que je foufiProis moi-mê- 
me m’exeufoit envers elle. Un jour, que 
je revois comme à mon ordinaire , je 
fus retiré de ma rêverie par un petit 
bruit qui fe fit à ma fenêtre ; je vis tout 
de fuite tomber un papier dans ma cham- 
bre; c’étoit une lettre, je la décachetai avec 
un faififfement qui me kiffoit à peine la li- 
berté de refpirer : mais que devins-je après 
l’avoir lue ? Voici ce qu’elle contenoit, 
To?ne III. P ,, Les 
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55 Les fureurs de M. de Comminge 
‘y) m’ont indruite de tout ce que je vous 

■ jy ‘dois -, je fçai ce que vôtre générofité 
' r, m’avoit laifTc ignorer. Je fçai l’affreu- 

■ 5) fe f tuation où vous êtes , ôc je iVai , 
' yy pour vous en tirer , qu’un moyen qui 

yy vous rendra peut-être plus malheureux; 

■ yy mais je la ferai auflî-bien que vous; & 

■ y; c’efl-là ce qui me donne la force de faire 
' jy ce qu’on exige de moi. On veut, par 

■ yy mon engagement avec un autre, s’af- 
yy furer que je ne pourrai être à vous : 

■ yy c’efl à ce prix que M. de Comminge 
yy met vôtre liberté.’Il m’en coûtera peut- 

■ yy être la vie , ôc fCirement tout mon re- 
' yy pos. N’importe, j’y fuis réfoluë. Vos 

■ yy malheurs , vôtre prifen , font aujour- 
yy d’hui tout ce que je vois. Je ferai ma- 

' » riêe dans peu de jours an P^arquis de 

■ yy Eenavides. Ce que je connois de fori 

■ :» caraêlére m’annonce tout ce que j’au- 
' 55 rai à fouffrir : mais je vous dois du moins 

53 cette efpéce de fidélité de ne trouver 
D5 que des peines dans l’engagement que 
•55 je vai prendre. Vous, nu contraire , 

■ 5'. tâchez d’être heureux : vôtre bonheur 
53 feroit ma confolation. Je fens que je 
55 ne devrois point vous dire tout ce que 
33 je vous dis : fi j’étois véritablement gé- 
55 iiércLife , je vous laificrois ignorer la 

' ■ ' • î.< p~ttc 
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5) part que vous avez à mon mariage : 
'jy je me laifferois foupçonner d'incon- 
35 llance. J’en avois formé le déflein : je 
35 n’ai pu l’exécuter ; j’ai befoin , dans la 
-35 trille fituation où je fuis , de penfer 
35 que , du moins, mon fou venir ne vous 
33 fera pas odieux. Helas J il ne me fera 
33 pas bientôt permis de conferver le vô- 
33 tre ; il faudra vous oublier , il faudra 
33 du m^insy faire mes efforts. Voilà de 
33 toutes mes peines celle que je fens le 
33 plus; vous les augmenterez encore , 
■33 fi vous n’évitez avec foin les occafions 
'33 de me voir & de me parler. Songez, 
33 que vous me devez cette marque d'ef- 
33 time : & fongez combien cette efiime 
33 m’efi chère; puifque de tous les fenti- 
33 mens que vous aviez pour moi, c’eft 
33 le feul qu’il me foit permis de vous 
33 demander. 33 

Je ne lus cette fatale lettre , que juf- 
qu’à ces mots : 33 On veut par mon enga- 
33 gement avec un autre s’afiTurer que je 
33 ne pourrai être à vous. >3 La douleur , 
dont ces paroles me pénétrèrent, ne me 
permit pas d’aller plus loin. Je me laiffai 
tomber fur un matelas, qui compofoit 
tout mon lit. J y demeurai plufieurs heu- 
res fans aucun fentiment, ôc j’y ferois 
peut-être mort, fans le fecours de celui 

P 2 qui 
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qui avoit foin de m^apporter à manger* 
S’il avoit été efFraïé de l’état où il me 
trouvoit, il le fut bien davantage de l’ex- 
cès de mon defefpoir , dès que j’eus re- 
pris la connoiffance. Cette lettre , que 
j’avois toujours tenue pendant ma foi- 
bleffe , ôc que j’avois enfin achevé de 
lire , étoit baignée de mes larmes , & je 
difois des chofes qui faifoient crain- 
dre pour ma raifon. • 

Cet homme, qui jufques-là avoit été 
înacceffible à la pitié, ne put alors fe dé- 
fendre d’en avoir; il condamna le pro- 
cédé de mon père, il fe reprocha d’avoir 
exécuté fes ordres , il m’en demanda par- 
don. Son repentir me fit naître la pen- 
fée de lui propofer de me laiffer fortir 
feulement pour huit jours ; lui promet- 
tant , qu’au bout de ce tems-là , je vien- 
drois me remettre entre fes mains. J’a- 
joutai tout ce que je crus capable de le 
déterminer. Attendri par mon état , exci- 
té par fon intérêt , & par la crainte que 
je ne me vengeafTe un jour des mau- 
vais traitemens que j’avois reçus de lui , il 
confentit à ce que je voulois, avec la con- 
dition qu’il m’accompagneroit. 

J’aurois voulu me mettre en chemin 
dans le moment , mais il falut alle-r cher- 
cher des chevaux , <5c l’on m’annonça que 
. nous 
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nous ne pourrions en avoir que pour le 
lendemain. Mon deffein étoit d’aller trou- 
ver Adélaïde , de lui montrer tout mon 
defefpoir, & de mourir à fes pieds, lî 
elle perfiftoit dans fes réfolutions : il fa- 
loit , pour exécuter mon projet , arriver 
avant fon funefte mariage , & tous les 
momens que je difFerois me paroi (Toient 
dès fiécles. Cette lettre , que j’avois lûë 
& relue, je la lifois encore ; il fembloit , 
qu’à force de la lire , j’y trouverois quel- 
que chofe de plus. J’examinois la date , 
je me flattois que le tems pouvoit avoir 
été prolongé : elle fe fait un effort , di- 
fois-je J elle faifira tous les prétextes pour 
différer. Mais puis-je me flatter d’une 
fi vaine efpérance ? reprenois-je, Adélaï- 
de fe facrifie pour ma liberté : elle vou- 
dra en hâter le moment. Hélas ! com- 
ment a-t-elle pCi croire que la liberté fans 
elle fût un bien pour moi ? Je retrou- 
verai par-tout cette prifon dont elle veut 
me tirer. Elle n’a jamais connu mon cœur: 
elle a jugé de moi comme des autres hom- 
mes ; voilà ce qui me perd. Je fuis en- 
core plus malheureux que je ne croyois , 
puifque je n’ai pas même la confolation 
de penfer , que du moins mon amour 
étoit connu. 

Je paffai l;i nuit entière à faire de pa- 

P 3 reilles 
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reilles plaintes. Le jour parut enfin ; je 
montai à cheval avec mon Conduéleur : 
nous avions marché une journée fans nous 
arrêter un moment , quand j’aperçus 
ma mère dans le chemin , qui venoit de 
nôtre côté : elle me reconnut j & après 
m’avoir montré fa furprife de me trou- 
ver là , elle me fit monter dans fon car- 
rolTe. Je n’ofois lui demander le fujet 
de fon voyage : je craignois tout dans 
la fituation où j’étois , & ma crainte n’é- 
toit que trop bien fondée. Je venois , . 
mon fils, me dit-elle, vous tirer moi- 
même de prifon : votre père y a confen- . 
ti. Ah ! m’écriai-je , Adélaïde efl mariée,’ 
Ma mère ne me répondit que par fon fi- 
lence. Mon malheur, qui étoit alors fans 
remède , fe préfenta à moi dans toute 
fon horreur : je tombai dans une ef- 
péce de ftupidité j & à force de dou- 
leur , il me fembloit que je n’en fen- 
tois aucune. 

Cependant mon corps fe reiTent.it bien- 
tôt de l’état de mon efprit. Le friflbn me 
prit, que nous étions encore en carroflTe ; 
ma mère me fit mettre au lit : je fus deux 
jours fans parler , ôc fans vouloir pren- 
dre aucune nourriture; la fièvre augmen- 
ta, âc l’on commença le troifiémeà défef- 
pérer de ma vie. Ma racre , qui ne me 

quittoit 
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quittoit point , étoît dans une afllidiou - 
inconcevable ; Tes larmes , fes prières 
& je nom d’Adelaïde cyu’cdle eniployoit 
me firent enfin réroudre à vivre. Après 
quinze jours de la fièvre la plus violen- 
te , je commençai à être un peu mieux -, 
la première chofe , que je fis , (ut de ciicr- 
cber la lettre d’Addaide : ma mère , qui,, 
me i’avqit ôtèe , nre vit dans une fi gran-, 
de afilftion, qu’elle fut obiifi;ce de. me, 
la rendre : je la mis dans une bou.tie, 
qui ètoit fur mon cœur , ou j’avois dé-, 
ja mis fon portrait ; je i‘en retirois pour, 
la lire toutes les fois que j ètois feul. ; 

?Æa mère , dont le caractère cioit tca- 
fîre, s’alfligeoit avec moi j elle croy.uiti 
d’ailleurs , qu'il taloit céder à ma iriî- 
teffe,, 6t. laiifer au lerns le foin de mci 
guérir. 

.Elle fouifroit que je lir. parlaffe d’A- 
delnide; elle m’en parloit quelquefois; £c 
cxsmrne elle s’étoit aperçue, que la feu-, 
le chofe, qui me donnoit de la confo-> 
lation , croit l'idce d’être aimé, elle me: 
conta qu’elle - meme avoit dctcrrninè* 
Adélaïde à fe marier. Je vous de.Tûnde. 
pardon, mon fiis , me dit-elle, du ma) 
que je vous ai fait ; je ne xroyois pas* 
que vous y fufliez fi fenfibie ; vôtre pri-- 
fon me faifoi: tout craindre .pour votre. 

, . : 4 famé , 
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fanté , & même pour vôtre vie. Je con- 
noiffois d’ailleurs Thumeur inflexible de 
vôtre père , qui ne vous rendroit jamais 
la liberté , tant qu’il craindroit que vous 
pulflez époufer Mademoi Telle de LuflTan : 
je me réfolus de parler à cette généreu- 
fe fille , je lui fis part de mes craintes , 
elle les partagea , elle les fentit peut-être 
encore plus vivement que moi. Je la vis 
occupée à chercher les moyens de con- 
clure promtement Ton mariage : il y 
avoit long'tems que Ton père , ofiènfé 
des procédés de M. de Comminge, la 
preflbit de Te marier : rien n’avoit pu 
î’y déterminer jufqnes-là. Sur qui tom- 
bera vôtre choix ? ki demandai-je ; il 
ne m’importe , me répondit-elle , tout 
m’efl égal , puifque je ne puis être à celui 
à qui mon cœur s’étoit deftiné. 

Deux jours après cette converfation , 
j’appris que le Marquis de Benavidés avoit 
été préféré à Tes concurrens ; tout le mon- 
de en fut étonné , & je le fus comme les 
autres. 

Benavidés a une figure défagréable , 
qui le devient encore davantage par Ton 
peu d’efprit, & par l’extrême bizarerie 
de Ton humeur ; j’en craignis les fuites 

{ )our la pauvre Adélaïde .• je la vis pour 
ui en parler dans la maifon de la Com- 

telTe 

; 



Digitized by Google 




HE COMMINGB. 34^ 

teflè de Gerlande , où je l’avois vûë. Je 
me prépare , me dit-elle , à être très mal- 
heurcufe ; mais il faut me marier ; & de- 
puis que je fçai que c eft le feul moïen 
de délivrer Mr. vôtre fils , je me repro- 
che tous les momens que je diffère. Ce- 
pendant , ce mariage , que je ne fais que 
pour lui , fera peut-être la plus fenfible 
de fes peines : j’ai voulu du moins lui 
prouver, par mon choix, que Ton inté- 
rêt étoit le feul motif qui me détermi- 
noit. Plaignez-moi , je fuis digne de vô-; 
tre pitié , & je tâcherai de mériter vô- 
tre eftime , par la façon dont je vai me 
conduire avec M. de Benavidés. Ma mère 
m’apprit encore , qu’Adelaïde avoit fçu 
par mon père même , que j’avois brûlé 
nos titres : il le lui avoit reproché pu- 
bliquement , le jour qu’il avoit perdu Ion 
procès : elle m’a avoué , me difbit ma 
mère, que ce qui l avoit le plus touchée 
étoit la générolité que vous aviez eu de 
lui cacher ce que vous aviez fait pour 
elle. Nos journées fe paffoient dans de 
pareilles converfations j & quoique ma 
mélancolie fût extrême, elle avoit cepen- 
dant je ne fçai quelle douceur infépara- 
ble , dans quelque état que Ton. foit, de 
ValTurance d’être aimé. 

. Après quelques mois de féjour dans le 

P 5 heiï 
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lieu où nous étions , ma mère reçut or- • 
dre de mon pere de retourner auprès de ‘ 
lui : il ri’avoit prefqùe pris aucüne part ' 
à ma maladie 5 la manière, dont il m’a- : 
voit traité, avoit éteint en lui tout fen- ‘ 
timent pour moi. Ma mère me preffa de 
partir avec elle : mais je la priai de con- 
fentir que je reftafTe à la campagne j & 
elle fe rendit à mes inftances. ' 

Je ,me retrouvai encore feul dans mes 
bois.' il me palTi dès-lors dans la tête d’al- 
ler habiter quelque folitude; & je l’âu- 
rois fait , fl je n’avois été retenu par l’a-' 
mitié que j’avois pour ma mère : il me ve- 
noit toujours en penfée de tâcher devoir 
Adélaïde , mais la crainte de lui déplaire 
in’arrêtoit. 

Après bien des irréfolutions , j’imagt- 
nai que je pourrois du moins tenter de 
la voir fans en être vû. 

' Ce delTein arrêté, je me déterminai 
d^envoyer à Bourdeaux , pour fçavoir où ‘ 
elle étoit , un homme qui étoit à moi de» 
puis mon enfance , & qui m’étoit venu 
retrouver pendant ma maladie : il avoit 
été à B^gnieres avec moi j il connoif- 
foit Adélaïde ; il me dit même , tm’il 
avoit des liaifons dans la maifon deBe- 
navidés. 

Après lui avoir donné toutes les în- 

ftruç- 
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ftru^lions dont je pus m’avifer , & les lui 
a voir répétées mille fois , je le fis partir : 
il apprit en arrivant à Bourdeaux , que 
Benavidés n’y étoit plus , qu’il avo.it 
emmené fa femme , peu de tems après fon 
mariage , dans des Terres qu’il avoit en 
Bifeaïe. Mon homme , qui fe nommoit 
Saint-Laurent , me l’écrivit, & me de- 
manda mes ordres : je lui mandai d’al- 
ler en Bifeaïe fans perdre un moment. 
Le defir de voir Adélaïde s’étoit telle- 
ment augmenté par l’efpérance que j’en 
âvois conçue , qu’il ne m’étoit plus polîî* 
ble d’y réfifter. 

■ Saint- Laurent demeura près de fix Ce^ 
maines à fon voyage : il revint au bout 
de ce tems-là; il me conta, qu’après beau- 
coup de peines Sc de tentatives inutiles', 
il avoit appris que Benavidés avoit be- 
ibin d’un Architeéle, qu’il s’étoit fait pré- 
Tenter fous ce titre, & qu’à la faveur de 
'quelque connoiffance , qu’un de fes on- 
cles , ,qui exerçoit cette profedion , lu-i 
avoit autrefois donnée, il s’étoit intro- 
duit dans la maifon^e crois, ajouta-t-il', 
que Madame de Benavidés m’a reconnu j 
•du moins me fuisqe apperçu qu’elle a rou- 
’gi la première fois qu elle m'a viï : il me 
dit enfuite, qu’elle menoit la vie du mon- 
de 1 a plus trille èc-k- plus retirée 3 -que 

F 6 fon 
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fon mari ne la quittoît prefque jamais ; 
qu’on difoit dans la maifon, qu’il en étoit 
très-amoureux , quoiqu’il ne lui en don- 
nât d’autre marque que fon extrême ja- 
loufie ; qu’il la portoit lî loin , que fon 
frère n’avoit la liberté de voir Mada»* 
me de Benavidés , que quand il étoit 
préfent. 

Je lui demandai qui étoit ce firére : il 
me répondit , que c’étoit un jeune hom- 
me, dont on difoit autant de bien, que 
l’on difoit de mal de Benavidés ; qu’il 
paroiflbit fort attaché à fa belle- fœur : 
ce difcours ne fit alors nulle impreflion 
fur moi ; la fituation de Madame de Be- 
navidés , & le défit de la voir , m’oc- 
cupoit tout entier. Saint Laurent m’af- 
fura qu’il avoit pris toutes les mefures 
pour m’introduire chez Benavidés .* il 
a befoin d’un Peintre , me dit-il , pour 
peindre un appartement ^ je lui ai pro- 
mis de lui en mener un , il faut que cc 
foit vous. 

Il ne fut plus queftion que de régler 
nôtre départ : j’écrivis à ma mère , que 
j’allois pafTer quelque tems chez un de 
mes amis ; & je pris avec Saint- Laurent 
le chemin de la Bifcaye : mes queflions 
ne finiffoient point fur Madame de Be- 
navidés } j’eufle voulu fçavoir jufqu’aux 

moin- 
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moindres chofes de ce qui la regardoit. 
Saint- Laurent n’étoit pas en état de me 
fatisfaire ; il ne Tavoit vûë que très* peu. 
Elle palToit les journées dans fa cham- 
bre , fans autre compagnie que celle d’un 
chien quelle aimoit beaucoup : cet arti- 
cle m’intéreifa particuliérement. Ce chien 
venoit de moi. Je me flattai que c’étoit 
pour cela qu’il étoit aimé ; quand on eil 
bien malheureux , on fent toutes ces 
petites chofes , qui échapent dans le 
bonheur. Le cœur» dans le befoin qu’il 
a de confolation » n en laiflTe perdre au-^ 
cune. 

Saint-Laurent me parla encore beau-; 
coup de l’attachement du jeune Benavi- 
dés pour fa belle-fœur : il ajouta , qu’il 
çalmoit fouvent les emportemens de fon 
frère ; & qu’on étoit perfuadc , que fans 
lui Adélaïde feroit encore plus malheu- 
reufe. 11 m’exhorta aufli à me borner au 
plaiflr de la voir, & à ne faire aucune 
tentative pour lui parler : je ne vous dis 
point , continua-t-il , que vous expofe- 
riez votre vie , fi vous étiez découvert ; 
ce feroit un foible motif pour vous rete- 
nir; mais vous expoferiez la fienne. C’é- 
toit un fi grand bien pour moi de voir 
du moins Adélaïde, que j’étois perfua- 
dé de bonne* foi , que ce bien me fuf- 

firoit ; 
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fîroit : aufii me promis-je à moi-même 
Sc promii-je à Saint-Laurent, encore plus- 
dé circonfpeélion qu’il n’en exigeoit. 

Nous arrivâmes après plufieurs jours ' 
de marche, qui m’avoient paru plufieürs 
années .-je fus préfenté à Benavidés, qui 
me mk aufîî-tôt à Touvrage. On me lo-' 
gea avec le prétendu Architefte, qui de' 
fon côté de voit conduire des ouvriers. Il 
y avoir plufieurs jours que mon travail 
étoit commencé , fans que j’eufle encore 
vû Madame de Benavidés ; je la vis en- 
fin un foir palTer fous les fenêtres de l’ap** 
partement où j’étois , pour aller à la pro^ 
menade elle n’avoit que fon chien avec 
elle; elle étoit négligée; il y avoit dans 
fa démarche un air de langueur ; il me 
lembloit que fes beaux yeux fe prome- 
noient fur tous les objets , fans en re- 
garder aucun. Mon Dieu ! que cette vûë 
me caufa de trouble ! Je reftai appuyé fur 
la. fenêtre, tant que dura la promenade. 
Adélaïde ne revint qu’à la nuit : je nè 
pouvois plus la diftinguer , c^uand elle re- 
paffa fous ma fenêtre; mais mon coeur 
la voit que c’étoit elle. 

Je la vis la fécondé fois dans la Chapelle 
du Château. Je me plaçai de façon que je 
la pufle regarder pendant tout le tenis 
qu’elle y fut, fans être remarqué. Ellenfe 

jetta 
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jëtta jjoint'les yeux fur moi';' j’en devois 
être bien aife j puifque j’étois fûr, que (i 
j’en étôis reconnu, elle m’obligeroit à* 
partir. Cependant , je m’en affligeai : jeC 
l'ortis dê cette Chapelle avec plus de trou- 
ble & d’agitation , que je n’y étois entre/ 
Je ne formai pas encore le deffein de me 
faire cônnoître;maisje fen'tois que je n’au-' 
rois pas la force de réfifter à une occa-' 
fion , fi elle fe préferitoit. 

’Xia vue du jeune Benavid'és me don-- 
nôit auffi une efpéce d’inquiétude ; il ve«‘ 
noit me voir travailler afiez fouvent : il 
me trâitoit / malgré la diftance qui paroif-. 
foit être entre lui & moi , avec une fa- 
miliarité dont j’aurois du être touché. Je ’ 
ne l’étois cependant point. Ses agrémens/ 
ôc fon mérite , que je ne pou vois m’empc-' 
cher de voir , retenoient ma reconnolf-' 
fance ; je craignois en lui un rival ; j ap-' 
percevois dans toute fa perfonne une cef-. 
taine trifielTe paflîonnée, qui reffembloît 
trop à la mienne , pour ne pas venir de 
la même caufe ; & ce qui acheva de mè 
convaincre , ceft qu’après m’avoir fait' 
plufieurs quefiions fur ma fortune , Vous 
êtes amoureux , me dit-il; la mélancolie , , 
où je m’aperçois que vous êtes plongé, 
vient de quelques peines de coeur : dites- 
lemoi; fi jepuis quelque çhofe^ pour vous,' 



Digitized by Google 



Mémoires du CoMTa 

je m’y employerai avec plaifir : tous les 
malheureux en général ont droit à ma 
com paillon ; mais il y en a d’une forte que 
je plains encore plus que les autres. 

Je crois que je remerciai de très-raau- 
vaife grâce Dom Gabriel (c’étoit fou 
nom ) des offres qu’il me faifoit. Je n*eus 
cependant pas la force de lui nier que je 
fuffe amoureux ; mais je lui dis que ma 
fortune étoit telle , qu’il n’y avoit que le 
tems qui pût y apporter quelque chan- 
gement. Puifque vous pouvez en atten- 
OTe quelqu’un , me dit-il , je connois des 
gens encore plus à plaindre que vous. 

Quand je fus feul , je fis mille réfle- 
xions fur la converfation que je venois 
d’avoir: je conclus,que Dom Gabriel étoit 
amoureux, de qu’il Tétoit de fa belle- foeur r 
toutes fes démarches , que j’examinois 
avec attention , me confirmèrent dans cet- 
te opinion. Je le voyois attaché à tous 
les pas d' Adélaïde , & la regarder des mê- 
mes yeux > dont je la regardois moi-mê- 
me. Je n’étois cependant pas jaloux : mon 
eftime pour Adélaïde éloignoit ce fenti- 
ment de mon cœur.Mais pouvois-je m’em- 
pêcher de craindre , que la vue d’un hom- 
me aimable, qui lui rendoit des foins,' 
même des fervices , ne lui fit fentir d’u- 
ne manière , plus façheufc encore pour 

moi, 
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moi, que mon amour ne lui avoit caufé 
que des peines. 

J’étois dans cette difpofîtion , lorfque 
je vis entrer, dans le lieu où je peignojs 9 
Adélaïde menée par Dom Gabriel. Je ne 
fçai , lui difoit-elle , pourquoi vous vou- 
lez que je voye les ajuftemens qu’on fait 
à cet appartement. Vous fçavez que je 
ne fuis pas fenfible à ces chofes-là. J’ofe 
efpérer , lui dis- je , Madame, en la regar- 
dant , que fi vous daignez jetter les yeux 
fur ce qui efi: ici , vous ne vous repentirez 
pas de votre complaifance. Adélaïde 
frapée de mon fon de voix , me reconnut 
aufli-tôt ; elle baifla les yeux quelques in- 
ftans 9 & fortit de la chambre fans me re-, 
garder , en difant que l’odeur de la pein- 
ture lui faifoit mal. 

Je reliai confus , Sc accablé de la plus 
vive douleur. Adélaïde n’avoit pas dai- 
gné même jetter un regard fur moi , elle 
m’avoit refufé jufqu’aux marques de fa 
colère : que lui ai-je fait, difois-je ? Il eft 
vrai que je fuis venu ici contre fes or- 
dres. Mais fi elle m’aimoit encore , elle 
me pardonneroit un crime , qui lui prou- 
ve l’excès de ma pallîon. Je concluois 
enfuite , que, puifqu’ Adélaïde ne m’ai- 
moit plus , il faloit qu’elle aimat ailleurs; 
cette penfée me donna une douleur li 

vive. 
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vive,&: fi nouvelle, que je crus n’ètre mal- 
heureux que de ce moment. S. Laurent , 
qui venoit de tems en tenis me voir, entra, 
& me trouva dans une agitation qui lui 
fit peur. Qu’avez'vous ^ me dit-il , que 
vous efl-il arrivé ? Je fuis perdu , lui ré- 
pondis-je. Adélaïde ne m’aime plus j elle 
ne m’aime plus , repétai-je , eft-il bien 
poiïible ? Hélas ! que j’avois tort de me 
plaindre de ma fortune avant ce cruel 
moment ! Par combien de peines , par 
combien de tourmens , ne rachéterois-je • 
pas ce bien , que je préférois à tout j ce • 
bien , qui , au milieu des plus grands mal- 
heurs -, rempliffoit mon cœur d’une fi 
douce joie? 

Je fus encore long-tems à me plaindre, 
fans que Saint Laurent pût tirer de moi la : 
caufe de mes plaintes ; il fçut enfin ce qui 
m’étoit arrivé; je ne vois rien , dit-j],. 
dans tout ce que vous me contez , qui doi- 
ve vous jetter dans le dérefpoir où vous 
êtes. Madame de Benavidés ePi fans dou- 
te ofrenféedela démarche que vous avez 
faite de venir ici. Elle a vovdu vous en . 
punir, en vous marquant de l’indifféren- ; 
ce i que fçavez-vous même , fi elle "n’a 
point craint de fe trahir ,, fi elle votas eût , 
regardé s" Non , non , lui disqe : on n’eft • 
point fi maître de foi j quand on aime ; le , 
, . cœur 
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cœur agit feul dans un premier mouve- 
ment : il faut , ajoûtai-je , que je la voye, 
il faut que je lui reproche Ton change- 
ment. Hélas ! après ce qu’elle a fait , dc- 
voit-elle m’ôter la vie d’une manière fi 
cruelle ? Que ne me laiffoit-elle dans cet- 
te prifon ? J’y étois heureux , puifque je 
croyois être aimé. 

Saint Laurent , qui craignoit que quel- 
qu’un ne me vît dans l’état où j’étois , 
m’emmena dans la chambre où nous cou- 
chions : je paflai la nuit entière à me 
tourmenter. Je n’a vois pas un fentiment 
qui ne fût auflî-tôt détruit par un autre : 
je condamnois mes foupçons,je metrou- 
vois injufie de vouloir qu’Adela’ide con- 
fervat une tendreiïe qui la rendoit mal- 
heureufê, Je me reprochois dans ces mo- 
mens de l’aimer plus pour moi , que pour 
elle.- fi je n’en fuis plus aimé, difois je à' 
Saint Laurent, fi elle. en aime un autre , 
qu’importe que je meure j je veux tâcher 
de lui»parler, mais ce fera leulement pour 
lui dire un dernier adieu. Elle n’entendra 
aucun reproche de ma part : ma douleur, 
que je ne pourrai lui cacher , les lui fera 
pour moi. 

Je m’affermis dans cette réfolutio'n ; il 
fut conclu , que je partirois aulîî-tôt que 
je lui aurois parlé) nous en cherchâmes 

les 




3^5 Memoiîies du Comte 

les moyens. Saint Laurent me dit , qu’il 
faloit prendre le tems que Dom Gabriel 
jroit à la chafle , où il alloit affez fou- 
vent , & celui où Benavidés feroit occu- 
pé à fes affaires domeftiques , auxquelles 
il travailloit certains jours de la femaine. 

Il me fit promettre , que , pour ne fai- 
re naître aucun foupçon , je travaillerois 
comme à mon ordinaire^ & que je com- 
mencerois à annoncer mon départ pro- 
chain. 

Je me remis donc à mon ouvrage : j’a- 
vois, prefque fans m’en apercevoir , quel- 
que elpérance qu’ Adélaïde viendroit en- 
core dans ce lieu ; tous les bruits que j’en- 
tendois me donnoient une émotion que 
je pouvois à peine foutenir : je fus dans 
cette fituation plufieurs jours de fuite ; il 
fàlut enfin perdre l’efpérance de voir A- 
delaide de cette façon , ôc chercher un 
moment où je pulTe la trouver feule. 

■ Il vint enfin ce moment. Je montois, 
à mon ordinaire, pour aller à mon ouvra- 
ge , quand je vis Adélaïde qui entroit 
dans fon appartement ; je ne doutai pas 
qu’elle ne fût feule. Je fçavois que Dom 
Gabriel étoit forti dès le matin , & j’avois 
entendu Benavidés dans une faite baffe 
parler avec un de fes Fermiers. 

J’entrai dans la chambre avec tant de 

pré- 
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précipitation , qu’ Adélaïde ne me vit que 
que quand je fus près d’elle : elle voulut 
s’échaper auflî - tôt qu’elle m’aperçut ; 
mais la retenant par fa robe , Ne me fuyez 
pas , lui dis-je , Madame , laiffez-moi jouir 
pour la dernière fois du bonheur de vous 
voir : cet inftant pafle y je ne vous impor- 
tunerai plus ; j’irai loin de vous , mourir 
de douleur des maux que je vous ai cau- 
fés , & de la perte de votre cœur. Je 
fouhaite que Dom Gabriel , plus fortuné 
que moi. . . Adélaïde , que la furprife & 
le trouble avoient jufques-là empêché de 
parler , m’arrêta à ces mots > & jettant un 
regard fur moi ; Quoi ! me dit-elle , vous 
ofez me faire des reproches vous ofez 
me foupçonner? vous. . . 

Ce lêul mot me précipita à fes pieds;Non, 
ma chère Adélaïde , lui dis-jè , non je n'ai 
aucun foupçon qui vous offenfe : pardon- 
nez un difcours que mon cœur n’a point 
avoué. Je vous pardonne tout, me dit- 
elle , pourvu que vous partiez tout à 
l’heure , ôc que vous ne me voyiez ja- 
mais. Songez , que c’eft pour vous que 
je fuis la plus malheureufe perfonne du 
monde ; voulez-vous faire croire que je 
fuis la plus criminelle? Je ferai , lui dis-je, 
tout ce que vous m’ordonnerez : mais 
promettez-moi du moins que vous ne me 
haïrez pas, Quoi^ 
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Quoiqu’ Adélaïde m’eût dit pluûeurs 
'fois de me lever , j’étois refié à fes ge- 
noux 5 ceux qui aiment fçavent combien 
cette attitude a de charmes : j’y étois 
encore , quand Benavidés ouvrit tout 
d’un coup la porte de la chambre. Il ne 
me vit pas plutôt aux genoux de fa fem- 
me, que , venant à elle l’épce à la main , 
Tu mourras, perfide, s’écria- t-il. Il l’auroit 
tuée infailliblement , fi je ne me fufiTejetté 
au devant d’elle: je tirai en même tems 
•mon épée ; Je commencerai donc par toi 
"ma vengeance , dit Benavidés , en me 
donnant un coup qui me bleffa à l’épau- 
le. Je n’aimois pas affez la vie pour la dé- 
pendre ; mais je haïffois trop Benavidés, 
pour la lui abandonner. D’ailleurs , ce 
•qu’il venoit d’entreprendre contre celle 
de fa femme ne me laifiToit plusl’ufage de 
la raifon : j’allai fur lui , je lui portai un 
coup qui le fit tomber fans fentiment. 

Les domeftiques, que les cris de Ma- 
dame de Benavidés avoicnt attirés , en- 
'trérent dans ce nioment : ils me virent 
retirer mon épée du corps de leur maître ; 
plufieurs fe jettérent fur moi , ils me dd- 
farmérent fans que je fifle aucun effort 
•pour me défendre : la vûe de Madame 
de Benavidés, qui étoit toute fondante 
en larmes auprès de fon mari , ne me laif- 

foit 
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Toit de fentiment que pour fes douleurs. 
Je fus traîne dans une chambre , ou je 
•fus enfermé.' 

C’eft-là que, livré à moi-même, je vis 
l’abîme où j’avois plongé Madame de Be- 
navidés. La mort de fon mari, que je croy- 
ois alors tué à fes yeux, & tué par moi, 
ne pouvoir manquer de faire naître des 
foupçons contre elle. Quel reproche ne 
me fis- je point ? J’avois caufé fes premiers 
malheurs , & je venois d’y mettre le com- 
ble par mon imprudence ; je me repréfen- 
tois l’état où je Tavois laifîée , tout le ref- 
•fentiment dont elle devoit être animée 
contre moi ; elle me devoit haïr , je l’a- 
vois mérité', la feule efpérance qui me 
refta fut de n’être pas connu ; l’idée d’ê- 
tre pris pour un fcclerat , qui , danstou- 
te autre occaTion m’auroit fait frémir , ne 
'm’étonna points Adélaïde me rendroit 
juflice, Sc Adélaïde' étoit pour moi tout 
l’Univers. 

Cette penfée me donna quelque tran- 
quillité , qui étoit cependant troublée par 
l'impatience que j’avois d’être interrogé. ' 
Ma porte s’ouvrit au milieu de' la nuit. Je 
'fus furpris en voyant entrer Dom Ga- 
'briel. RalTurez-vous , me dit-il , en s’ap- 
prochant: je viens par ordre de Madame 
de Benavidés j elle 3 eu affez d’eftirae 

pour 
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pour moi , pour ne me rien cacher de ce 
qui vous regarde. Peut-être , ajoûta-t-il 
avec un foupir qu’il ne put retenir , au- 
Toit-elle penfé diiFéremment , li elle m^a- 
voit bien connu. N’importe , je répon- 
drai à fa confiance : je vous fauverai , & 
je la fauverai fi je puis. Vous ne me fau- 
verez point , lui dis-je à mon tour , je dois 
jufiifier Madame de Benavidés > & je le 
ferois aux dépens de mille vies. 

Je lui expliquai tout de fuite mon pro- 
jet de ne point me faire connoître. Ce 
projet pourroit avoir lieu , me répondit 
Do m Gabriel, fi mon frère étoit mort, 
comme je vois que vous le croyez ; mais 
fa blefiure , quoique grande , peut n’être 
pas mortelle , & le premier figne de vie 9 
qu’il a donné 9 a été de faire renfermer 
Madame de Benavidés dans fon apparte- 
ment. Vous voyez par-là , qu’il l’a foup- 
çonnée , & que vous vous perdriez fans 
la fauver. Sortons, ajoûta-t-il : je puis 
aujourd’hui pour vous ce queje ne pour- 
rai peut-être plus demain. Et que devien- 
dra Madame de Benavidés 9 m’écriai-je •** 
Non , je ne puis me réfoudre à me tirer 
d’un péril où je l’ai mife , & à l’y laif- 
fer. Je vous ai déjà dit , me répondit 
Dom Gabriel , que votre préfcnce ne peut 
que rendre fa condition plus fâçheufe. Hé 

bien ! 
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bien ! lui dis-je , je fuirai , puifqu'elle le 
veut , & que fon intérêt le demande. J’ef- 
pérois en facrifiant ma vie lui donner du 
moins quelque pitié : je ne méritois pas 
cette confolatiorî. Je fuis un malheureux, 

' indigne de mourir pour elle. Protégez- 
la, dis-jeàDom Gabriel , vous êtes gé- 
néreux : fon innocence, fon malheur, doi- 
vent vous toucher. Vous pouvez juger, 
me repliqua-t-il , par ce qui ra’efl; échapé , 
que les intérêts de Madame de Benavi- 
dés me font plus chers qu’il ne faudroit 
pour mon repos ; je ferai tout pour elle. 
Hélas ! ajoûta-t-il , je me croirois payé , 
fi je pouvois encore penfer qu'elle n’a rien 
* aimé. Comment fe peut-il que le bonheur 
d’avoir touché un cœur comme le lien ^ 
ne vous ait pas fuffi? Mais , fortons, pour- 
fui vit-il , profitons de la nuit- Il me prie 
par la main , tourna une lanterne fourde, 

& me fit traverfer les cours du Château. 
J’étois fi plein de rage contre moi-même , 
que, par un fentiment de défefpéré, j’au- 
rois voulu être encore plus malheureux 
que je n’étois. 

Dom Gabriel m’avoit confcillé,en me 
quittant, d’aller dans un Couvent de Re- 
ligieux qui n’étoit qu’à un quart de lieue 
du Château : Il faiit , me dit-il , vous te- 
nir caché dans cette maifon pendant quel- 
Tome III, Q ques 
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ques jours, pour vous dérober aux re-. 
cherches que je ferai” moi-même obligé 
de faire : voilà une lettre pour un Reli- 
gieux de la maifon à qui vous pouvez 
vous confier. J’errai encore long-tems 
autour du Château j je ne pouvois me ré- 
foudre à m’en éloigner : mais le défir de 
fçavoir des nouvelles d’ Adélaïde me dé- 
termina enfin à prendre la route du Cou- 
vent. 

J y arrivai à la pointe du jour. Ce Re- 
ligieux , après avoir lu la lettre de Dom 
Gabriel , m’emmena dans une chambre. 
Mon extrême abbatement , & le fang 
qu’il apperçut fur mes habits , lui firent 
craindre que je ne fufiTe blefle. Il me le 
demandoit , quand il me vit tomber en 
foibleflè J un domeftique qu’il appella 6c 
lui rue mirent au lit. On fit venir le Chi- 
rurgien delà maifon pour vifiter rna plaie* 
elle s’étoit extrêmement envenimée par- 
le froid 6c par la fatigue que j’avois fouf- 
fert. 

Quand je fus feul avec le père à qui 
j etois adrelfé , je le priai d’envoyer à une • 
maifon du village que je lui indiquai, pour 
s’informer de Saint Laurent : j’avois lup-é 
qu’il s’y feroit réfugié, je ne m’étois pas 

trompé, il vint avec l’homme que j’avois- 
env o\ e. La douleur de ce pauvre garçon* 

fut 
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fut extrême ) quand il fçut que j’ctois blef- 
fé : il s’approcha de mon lit , pour s’ in- 
former de mes nouvelles. Si vous voulez 
me fauver la vie , lui dis- je , il faut m’ap- 
prendre dans quel état efl Madame de Be- 
navidés ; fçachez ce qui fe palTe, ne per- 
dez pas un moment pour m’en éclaircir, 

& fongez que ce que je foufFre efl: mille 
fois pire que la mort. Saint Laurent me 
promit de faire ce que je fouhaitois : il 
fortit dansrinflant , pour prendre les me- 
fure» néceflaires. 

Cependant, la fièvre me prit avec beau- 
coup de violence: ma plaie parut dange- 
reufc , on fut obligé de me mire de gran- 
des incifions ; mais les maux de l’efprit / 
me lailfoient à peine fentirceux du corps. 

Mad ame de Benavidés , comme je l’avois 
vûe en fortant de fa chambre fondant en 
larmes , couchée fur le plancher auprès 
de fon mari que j’avois bleffé , ne me 
fortoit pas un moment de l’efprit : je re- 
paflbis les malheurs de fa vie , je me trou- 
vois par-tout; fon mariage , le choix de 
ce mari le plus jaloux, le plus bizarre , 
de tous les hommes , s’étoit fait pour moi; 

& je venois de mettre le comble à tant? 
d’infortunes, en expofant fa réputation. 

Je me rapellois enfuiTe la jaloufie que je 
lui avoîs marquée .• quoiqu elle n’eût duré’ 

Q 2, qu’un 
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qu’un moment, quoiqu’un feui mot l’eût 
fait cefler , je ne pouvois me la pardon- 
ner. Adélaïde me devoit regarder comme 
indigne de fes bontés , elle devoit me 
haïr. Cette idée , fi accablante , je la fou- 
tenois par la rage dont j’étois animé con- 
tre moi-même. 

Saint Laurent revint au bout de huit 
jours ; il me dit que Benavidés étoit très 
mal de fa blefifure , que fa femme paroif- 
foit inconfolable , que Dom Gabriel fai- 
foit mine de nous faire chercher avec foin. 
Ces nouvelles n’étoient pas propres à me 
calmer .• je ne fçavois ce que je devois 
délirer ; tous les évenemens étoient con- 
tre moi : je ne pouvois même fouhaiter 
la mort; il me fembloit que je me devois 
à la jufiification de Madame de Bena- 
vidés. 

^ Le Religieux , qui me fervoit , prit pi- 
tié de moi : il m’entendoit foupirer con- 
tinuellement ; il me trouvoit prcfque tou- 
jours le vifage baigné de larmes. C etoit 
un homme d’efprit , qui avoit été long- 
tems dans le monde , & que divers ac- 
cidens avoient conduit dans le Cloître. 
21 iiÇLchercha point à me confoler par fes 
difcours, il me montra feulçrr.ent de la 
fenfibilité pour mes peines : ce moyen 
lui réuflit ; il gagna peu à peu ma , confi- 
ance; 
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ance ; peut-être aufîî ne la dut-il qu’au 
befoin que j’avois de parler , Sc de me 
plaindre. Je m’attachois à lui à mefure 
que je lui contois mes malheurs ; il me 
devint fi nécefifaire au bout de quelques 
jours , que je ne pouvois confentir à le 
perdre un moment. Je n’ai jamais vû dans 
perfonne plus de vraie bonté; je lui ré- 
pétais raille fois les mêmes chofes ; il m’é- 
coutoit ; il entroit dans mes fentimens. 

C’étoit par fon moyen , que je fçavois 
ce qui fe pafToif chez Benavidés : fa blef- 
fure le mit long-tems dans un très-grand 
danger. Il guérit enfin. J’en apris la nou- 
velle par Dom Jerome , c’étoit le nom 
de ce Religieux : il me dit enfuite , que 
tout paroiffoit tranquille dans le Châ- 
teau , que Madame de Benavidés vivoit 
encore plus retirée qu’auparavant , que fa 
fanté étoit très-languilTante ; il ajouta , 
qu’il faloit que je me difpofafre à m’é- 
loigner auflî-tôt que je le pourrois , que 
mon féjour pouvoit être découvert , Sc 
caufer de nouvelles peines à Madame de 
Benavidés. 

Il s’en faloit bien que je ne fuffe en 
état de partir ; j’avois toujours la fièvre, 
& ma plaie ne fe refermoit point. J’étois 
dans cette maifon depuis deux mois, quand 
je m’aperçus un jour, que Dom Jerome 

Q 3 étoit 
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«toit trifte & rêveur : il détournoît les 
yeux , il n’ofoit me regarder , il répon- 
doit avec peine à mes queftions : j’avois 
pris beaucoup d’amitié pour lui ; d’ailleurs 
les malheureux font plus fenfibles que les 
autres. J’alloislui demander le luj.et de fa 
mélancolie , lorfque Saint Laurent , en 
entrant dans ma chambre , me dit , que 
Dom Gabriel étoit dans la maifon, qu’il 
venoit de le rencontrer. 

Dom Gabriel çft ici , dis-je en regar- 
dant Dom Jerome , & vous ne m’en dites- 
rien j pourquoi ce myftere / vous me fai- 
tes trembler î Que fait Madame de Bena- 
vidés ? Par pitié , tirez-moi de la cruelle 
incertitude où je fuis. Je voudrois pou- 
voir vous y laiffer toujours , me dit enfin 
Dom Jerome en m’embralfant. Ah! m’é- 
criai-je, elle eft morte : Benavidés l’a fa- 
crifiée à fa fureur. Vous ne me répondez 
point. Hélas ! je n’ai donc plus d’efpé- 
rance. Non , ce n’efl: point Benavidés , 
reprenois-je j c’efl moi qui lui ai plongé 
le poignard dans le fein : fans mon amour 
elle vivroit encore. Adélaïde efi; morte , 
je ne la verrai plus, je l’ai perdue pour ja- 
mais / Elle eft morte , Ôc je vis encore I 
que tardai-je à la fuivre ! que tardai-je à 
la venger ! Mais non , ce feroit me faire 
grâce, que de me donner la mort: ce fe- 
roit 



r 
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roit me féparer de moi- même , qui me 
fais horreur. 

L’agitation violente dans laquelle j’é- 
lois lit rouvrir ma plaie , qui n’ctoit pas 
encore bien fermée : je perdis tant de 
<fang , que je tombai en foibleffe ; elle fut 
fl longue , que l’on me crut mort : je re- 
vins enfin après plufieurs heures. Dcrn 
Jerome craignit que je n’entreprilTe quel- 
que chofe contre ma vie ; il chargea Saint 
Laurent de me garder à vue. Mon défef- 
poir prit alors une autre forme. Je refiai 
dans un morne filence. .Te ne rcpandou; 
pas une larme. Ce fut dans ce tems , que 
je fis defTein d'aller dans quelque lieu , 
où je pulîe être en proie à toute ma dou- 
leur. J iraaginois prefque un plaifir à me 
rendre encore plus miférable que je ne 
l’étois. 

Je fouhaitai de voir Dom Gabriel , 
parce que fa vCie de voit encore augmen- 
ter ma peine ; je priai Dom JcrômiC de 
l’amener : ils vinrent enfembie dans ma 
chambre le lendemain. Dom Gabriel s’af- 
lit auprès de mon lit: nousreftames tous 
deux affez long-tems fans nous parler; il 
me regardoit avec des yeux pleins de lar- 
mes : je rompis enfin le filence. Vous êtes 
bien généreux , Monfieur , de voir un mi- 
férable , pour qui vous devez avoir tant 

Q ^ de 
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de haine. Vous êtes trop malheureux j 
me répondit-il , pour que je puifTe vous 
'haïr: je vous fupplie , lui dis-je, de ne 
me laifler ignorer aucune circonftance de 
mon malheur ; l’éclairciffement que je 
vous demande , préviendra peut-être des 
éveneraens que vous avez intérêt d’em- 
pêcher. J’augmenterai mes peines & les 
vôtres, me répondit-il : n’importe, il faut 
vous fatisfaire ; vous verrez du moins 
dans le récit que je vai vous faire , que 
vous n’êtes pas feul à plaindre ; mais je 
fuis obligé, pour vous apprendre tout ce 
que vous voulez fçavoir , de vous dire 
un mot de ce qui me regarde. 

Je n’avois jamais vû Madame de Bena- 
vidés , quand elle devint ma belle-fœur : 
mon frère, que des affaires confidérables 
avoient attiré à Bourdeaux , en devint 
amoureux j & quoique fes rivaux eulfent 
autant de naiffance & de bien , & lui fuf- 
fent préférables par beaucoup d’autres en- 
droits , je nefçai par quelle raifon le choix 
de Madame de Benavidés fut pour lui. 
Peu de tems après fon mariage , il la me- 
na dans fes terres j c’eft-là , où je la vis 
pour la première fois : fi fa beauté me 
donna de l’admiration , je fus encore plus 
enchanté des grâces de fon efprit , ôc de 
fon extrême douceur, que mon frère met- 

toit 
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toit tous les jours à de nouvelles épreu- 
ves. Cependant , l’amour que j’avois alors 
pour une très-aimable perfonne , dont 
j’étois tendrement aimé , me faifoit croire 
que j’étois à Tabri de tant de charmels 
j’avois même deflein d’engager ma belle- 
fœur à me fervir auprès de fon mari , 
pour le faire confentir à mon mariage. Le. 
père de ma maîtrefle , offenfé des refus 
de mon frère , ne m’avoit donné qu’un, 
tems très court pour les faire cefTer , &. 
m’avoit déclaré , ^ ^ > ce. 

tems expiré , il la marieroit à un autre. 

L’amitié , que Madame de Benavidés- 
me témoignoit > me mit bien-tôt en état- 
de lui demander fon fecours : j’allois fou- 
vent dans fa chambre , dans le deiïein. 
de lui en parler , & j’étois arrêté par le- 
plus léger obftacle. Cependant, le tems^ 
qui m’avoit été prefcrit s’écouloit 3 j’avois* 
reçu plufieurs lettres de ma maîtreffe 
qui me preffoit d’agir ; les réponfes que 
je lui faifois ne la fatisfirent pas ;.il s’y* 
glilToit , fans que je m’en aperçufle , une 
froideur qui m’attira des plaintes ; elles.* 
me parurent injuftes , je lui en écrivis fur- 
ce ton-là. Elle fe crut abandonnée ; ÔC' 
le dépit , joint- aux in (lances de fon père , , 
la déterminèrent à fe marier ; elle m’inf- 
truifit. elle même de fon fort;, fa lettre.;, 

Ql Sj qyoi- 
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quoique pleine de reproches étoit ten- 
^r| ; elle finifToit en me priant de ne la 
voir jamais. Je l’avois beaucoup aimée , 
je crojois l’aimer encore ; je ne pus ap- 
prendre fans une véritable douleur que 
je la perdois : je craignois , qu elle ne fût 
inalheureufe , & je me reprochois d’en 
être la caufe. 

Toutes ces différentes penfées m oc- 
cupoient ; j’y revois triftement en me pro- 
menant dans une allée de ce bois que vous 
connoifîez, quand je fus abordé par Ma- 
dame de Benavidés : elle s’aperçut de ma 
trifteffe, m’en demanda la caufe avec ami- 
tié; une fecrette répugnance me rete- 
noit. Je ne pouvois me réfoudre à lui 
dire que j’avois été amoureux ; mais le 
plaifir de pouvoir lui parler d’amour,quoi- 
que ce ne fût pas pour elle, l’emporta. 
Tous ces mouvemens fe pafToient dans 
mon cœur, fans que je les démêlaffe. Je 
n’avois encore ofé aprofondir ce que je 
fentois pour ma belle- fœur: je lui con- 
tai mon aVanture , je lui montrai la lettre 
de Mademoifelle de N. . . Que ne m’a- 
vez-vous parlé plutôt , me dit-elle : peut- 
être aurois-je obtenu de Monfîeur votre 
frère le confentement qu’il vous refufoit. 
Mon Dieu ! que je vous plains , & que je 
ia plains ; elle fera affurément malheureu- . 

fel 
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fe ! La pitié de Madame de Benavidés 
pour Mademoifelle de N. . . . me fit crain- 
dre , qu elle ne prit de moi des idées deL 
avantageufes ; & pour diminuer cette pi- 
tié , je me preflai de lui dire , que le ma- 
ri de Mademoifelle de N ... . avoit du 
mérite , de la naififance , qu’il tenoit un 
rang confidérable dans le mondé, Sc qu’il 
y avoit apparence que fa fortune devien- 
droit encore plus confidérable. Vous vous 
trompez, me répondit-elle, fi vous croyez 
que tous ces avantages la rendent heu- 
reufe ; rien ne peut remplacer la perte de 
ce qu’on aime : c’efl une cruelle chofe , 
ajouta-t-elle , quand il faut mettre tou- 
jours le devoir à la place de l’inclination. 
£lle foupira plufieurs fois , pendant cette 
converfation ; je m’aperçus même qu’elle 
avoit peine à retenir fes larmes. 

Après m’avoir dit encore quelques 
mots , elle me quitta. Je n’eus pas la force 
de la fuivre , je refiai dans un trouble que 
je ne puis exprimer: je vis tout d’un coup , 
ce que je n’avoîs pas voulu voir jufques- 
là , que j’étois amoureux de ma belle- 
fœur, & je crus voir qu’elle avoit une 
paflion dans le cœur : je me rappellai 
mille circonftances auxquelles je n’avois 
pas fait attention ; fon goût pour la fo- 
litude , fon éloignement pour tous les 

Q 6 amu- 



Digitized by Google 



7^ Mémoires du Comte 

amufemens , dans un âge comme le fieoi 
Son extrême mélancolie , que j’avois at* 
tribuée au mauvais traitement de mon 
frère , me parut alors avoir une autre 
caüfe : que de réflexions douloureufes fe 
préfentérent en même tems à mon ef- 
prit ! Je me trouvois amoureux d’une 
perfonne, que je ne devois point aimer; 
ôc cette perfonne en aimoit un autre ! Si 
ellen’aimoit rien , difois-je, mon amour , 
quoique fans efpérance , neferoit pas fans 
douceur, je pourrois prétendre à-fonami-^ 
tié, elle m’auroit tenu lieu de tout ; mais 
cette amitié n’eft plus rien pour moi , fi 
elle a des fentimens plus vifs pour un au- 
tre. Je fentois , que je devois faire tous 
mes efforts pour me guérir d’une paflîon 
contraire à mon repos , ôc que l’honneur 
ne me permettoit pas d’avoir. Je pris le 
deffein de m’éloigner , & je rentrai au 
Château pour dire à mon frère , que j’é- 
tois obligé de partir ; mais la vue de Ma- 
dame de Bena vidés arrêta mes réfolu-r 
lions : cependant , pour me donner à 
moi-même un prétexte de refter près d’el- 
le , je me perfuadai , que je lui étoi s uti- 
le , pour arrêter- les mauvaifes humeurs 
de fon mari. 

Vous arrivâtes dans ce tems-là : je 
trouvai en vous un air , dç des manières . 



Digitizod by Google 



D E C O M ivr I N G' E. 37^ 

qui démentoient la condition fous laquel** 
îe vousparoiffiez. Je vous marquai de Ta- 
mitié; je voulus entrer dans votre confi- 
dence; mon delTein étoit de vous enga- 
ger enfuite à peindre Madame de Bena- 
vidés car , malgré toutes les illufions 
que mon amour me faifoit , j^étois tou-, 
jours dans la rcfolution de rr’éloigner ; 
& je voulois , en me fcparant d’elle pour 
toujours , avoir du moins fon portrait. 
La manière, dont vous répondites à mes 
avances , me fit voir, que je ne pouvois 
rien efpérer de vous ; & j’étois al'Ié pour 
faire venir un autre Peintre , le jour mal-^ 
heureux où vous bleffates mon frère. Ju- 
gez de ma furprife , quand à mon retour 
j’apris tout ce qui s’ètoit paffè ; mon frè- 
re , qui étoit très-mal , gardoit un morne 
filence , & jettoit de tems en tems des 
regards terribles fur Madame de Bena-. 
vidés. 11 m’àppella aulfi-tôt quil me vit j 
dèlivrez-moi , me dit-il, de la vûe d’une 
femme qui m’a trahi : faites la conduire 
dans fon appartement , & donnez ordre 
qu’elle n’en puiffe fortir. Je voulus dire 
quelque chofe ; mais Monfieur de Bena- 
vidés m’interrompit au premier mot fai- 
tes ce que je fouhaite , me dit-il , ou ne; 
me voyez jamais. 

B falot donc obéir: je m’approchai de, 

mai 
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ma belle- fœur , je la priai que je puffe lui 
parler dans fa chambre ; elle avoit enten- 
du les ordres que fon mari m’avoit don- 
nés ; allons , me dit-elle , en répandant 
un torrent de larmes , venez exécuter ce 
que l’on vous ordonne. Ces paroles, qui 
avoient l’air de reproche , me pénétrèrent 
de douleur; je n ofai y répondre dans le 
lieu où nous étions ; mais elle ne fut pas 
plutôt dans fa chambre , que , la regar- 
dant avec beaucoup de triflelTe , Quoi ! 
lui dis-je , Madame , me confondez-vous 
avec votre perfécuteur ; moi , qui fens 
vos peines comme moi-même ; moi , qui 
donnerois ma vie pour vous ? Je frémis 
de le dire ; mais je crains pour la votre : 
retirez-vous pour quelque tems dans un 
lieu fûr ; je vous offre de vous y faire 
conduire. Je ne fçai fi Monfieur de Be- 
navidés en veut à mes jours , me répon- 
dit-elle : je fçai feulement, que mon de- 
voir m’oblige à ne pas l’abandonner; & 
je le remplirai, quoi qu’il m’en puifTe coû- 
ter. Elle fe tut quelques momcns, & re- 
prenant la parole : Je vai , continua- 
t-elle , vous donner , par une entière 
confiance, la plus grande marque d’efti- 
me que je puifTe vous donner j aufïï-bien 
Tavcu que j’ai à vous faire m’efl-il né- 
cefTaire pour conferver la votre ; allez 

re- 



Digitized by 




DE COMMINGE. 37^ 

retrouver votre frère , une plus longue 
converfaiion pourroitlui être fufpefte, re- 
venez enfnite le plutôt que vous pourrez. 

Je fortis comme Madame de Benavi- 
désle fouhaitoit : le Chirurgien avoit or- 
donné qu on ne laiflat entrer perfonne 
dans la chambre de Monfieur de Benavi- 
dés ; je courus retrouver fa femme, agi- 
té de mille penfées diflérentes .* je défirois 
de fçavoir ce qu’elle avoit à me dire , & 
je craignois de l’apprendre. Elle me conta 
comment elle vous avoit connu > 1 amour 
que vous aviez pris pour elle le premier 
moment que vous l’aviez vue. Elle ne me 
diffimula point l’inclination que vous lui 
aviez infpirée. 

Quoi 1 m’écriai- je à cet endroit du ré- 
cit de D. Gabriel , j’avois touché l’incli- 
nation de la plus parfaite perfonne du 
monde , & je l’ai perdue ? Cette idée 
pénétra mon cœur d’un fentiment fi ten- 
dre , que mes larmes , qui avoient été re- 
tenues jufques-là par l’exces démon del- 
efpoir , commencèrent à couler. 

Oui , continua Don Gabriel , vous en 
vêtiez aimé ; quel fond de tendrclTe je 
découvris pour vous dans fon cœur y 
malgré fes malheurs , malgré fa fitua- 
tion préfente ! Je fentois quelle appuyoit 

avec plaifir fur tout ce que vous aviez 

fait 
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fait pour elle : elle m’avoua , qu’elle vous 
avoit reconnu , quand je la conduifis 
dans la chambre où vous peigniez j 
qu’elle vous avoit écrit , pour vous or- 
donner de partir; quelle n’àvoitpû trou- 
ver une occafion de vous donner fa let- 
tre. Elle me conta enfuite comment fon 
mari vous avoit furpris dans le moment 
même , où vous lui difiez un éternel 
adieu; qu’il avoit voulu la tuer, & que 
c’étoit en la défendant, que vous aviez 
bleffé Monfieur de Benavidés. Sauvez 
ce malheureux , ajouta-t-elle : vous feul 
pouvez le dérober au fort qui l’attend 
car je le connois ; dans la crainte de 
m’expofer , il fouffriroit les derniers fu-p 
plices, plûtôtque de déclarer ce qu’il eft. 
11 eft bien payé de ce qu’il fouffre , lui 
dis-je , Madame , par la bonne opinion 
que vous avez de lui : Je vous ai décou- 
vert toute mafoibleffe, repliqua-t-ellej, 
mais vous avez dû voir , que û je n’ai 
pas été maitrelTe de mes fentimens , je 
ï’ai du moins été de ma conduite , & 
que je n’ai fait aucune démarche , que • 
le plus rigoureux devoirjpuifTe condam- 
ner. Hélas 1 Madame, lui dis-je, vous* 
n’avez pas befoin. de vous juftifîer ;; je- 
fçai trop par mqi-même, qu’on ne difp 
nofepas de fon cœur, comme on le vour 

droit;, 
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droit ; Je vai tout mettre en ufage , 
ajoutai-je , pour vous obéir , & pour 
délivrer le Comte de Comminge j mais 
j’ofe vous dire , qu’il n’eft peut-être pas 
le plus malheureux. 

Je fortis en prononçant ces paroles , 
fans ofer jetter les yeux fur Madame de 
Benavidés : je fus m’enfermer dans ma 
chambre , pour réfoudre ce que j’avois 
à faire. Mon parti étoit pris de vous dé- 
livrer , mais je ne fçavois pas fi je ne de- 
vois pas fuir moi-même. Ce que j’avois 
fouffert , pendant le récit que je venois 
d’entendre, me faifoit connoître à quel 
point j etois amoureux j il faloit m’af- 
franchir d’une paffion fi dangereufe pour 
ma vertu ; mais il y avoit de la cruau- 
té d’abandonner Madame de Benavidés 
feule entre les mains d’un mari qui croyoit 
en avoir été trahi. Après bien des irré^ 
folutions , je me déterminai à fecourir 
Madame de Benavidés, & à l’éviter avec 
foin ; je ne pus lui rendre compte de vô- 
tre évafion que le lendemain : elle me 
parut un peu plus tranquille ; je crus ce- 
pendant m’apercevoir , que fon afiliêlion 
étoit encore augmentée ; & je ne dou- 
tai pas , que ce ne fût la connoiflan- 
ce que je lui avois donnée de mes fen- 
timens : je la quittai pour la délivrer 
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de l’embarras que ma préfence lui caij- 
■foit. 

Je fus plufieurs jours fans la voir: le 
mal de mon frère , qui augmentoit , & 
qui faifoit tout craindre pour fa vie , m’o- 
‘ bligea de lui faire une vifite pour l’en 
avertir. Si j’avois perdu Monfieur de 
Benavidés , me dit- elle , par un événe- 
ment ordinaire , fa perte m’auroit été 
moins fenfîble : mais la part quej’aurois 
à celui-ci me la rendroit tout-à-fait dou- 
loureufe. Je ne crains point les mauvais 
traitemens qu’il peut me faire j je crains 
qu’il ne meure avec l’opinion , que je 
lui ai manqué ; s’il vit , j’efpére qu’il con- 
noitra mon innocence, & qu’il me ren- 
dra fon eftime ; il faut aufli , lui dis-je 9 
Madame , que je tâche de mériter la 
vôtre ; je vous demande pardon des fen- 
tiraens que je vous ai laifle voir. Je n’ai 
pû , ni les empêcher de naître , ni vous 
les cacher. Je ne fçai même, fi je pour- 
rai en triompher j mais je vous jure > que 
je ne vous en importunerai jamais : j au- 
rois même pris déjà le parti de m’é- 
loigner de vous, fi vôtre intérêt ne me 
retenoit ici. Je vous avoue , me dit-el- 
le, que vous m’avez fenfiblement affligée. 
La fortune a voulu m’ôter jufqu’à la con- 
folation que j’aurois trouvé dans vôtre 
amitié. L^ 
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• Les larmes, qu’elle répandoit en me 
parlant , firent plus d’eflPet fur moi , que 
toute ma raifon j je fus honteux d’aug- 
menter les malheurs d’une perfonne déjà 
fi malheureufe : Non, Madame, lui dis-je , 
vous ne ferez point privée de cette ami- 
tié dont vous ü'Vez la bonté de faire cas ÿ 
^ je me rendrai digne de la vôtre , par le 
foin que j’aurai de vous faire oublier mon 
égarement. 

Je me trouvai effectivement en la quit- 
tant plus tranquille que je n’avois été de- 
puis que je la connoiffois. Bien loin de 
la fuir, je voulus, par les engagemens 
que je prendrois avec elle en la voyant , 
me donner à moi-même de nouvelles 
raifons de faire mon devoir. Ce moyen 
me réulîit j je m’accouturaois peu à peu à 
réduire mes fentimens à l’amitié; je lui 
difois naturellement le progrès que je 
faifois ; elle m'’en remcrcioit comme d’un 
fcrvice que je lui aurois rendu; & pour 
m’en récompenfer elle me donnoit de 
nouvelles marques de fa confiance : 
mon cœur fe révoltoit encore quelque- 
fois ; mais la raifon reffoiî la plus fortes 

Mon frère, après avoir été affez long- 
tems dans un très grand danger, revint 
enfin; il ne voulut jamais accordera fa 
femme la permiflîon de le voir , qu’elle 

lui 



Digitized by Google 



580 Mémoire sDuCoMTB 

lui demanda plufieurs fois. Il n’étoit pas 
encore en état de quitter la chambre , 
que Madame de Benavidés tomba ;mala- 
de à fon tour ; fa jeuneffe la ùri d’af- 
faire , & j’eus lieu d’efpérer que fa ma- 
ladie avoit attendri fon mari pour elle : 
quoiqu’il fe fût obftiné à ne la point voir , 
quelque inftance quelle lui en eût fait fai- 
re dans le plus fort de fon mal , il deman- 
doit de fes nouvelles avec quelque forte 
d’emprelTement. 

- Elle commençoit à fe mieux porter J 
quand Monfieur de Benavidés me fit ap- 
peller : j’ai une affaire importante , me 
dit-il , qui demanderoit ma préfence à Sa- 
ragoffe ; ma fanté ne me permet pas de 
faire ce voïage je vous prie d’y aller 
à ma place , j’ai ordonné que mes équi- 
pages fuffent prêts , ôc vous m’oblige- 
rez de partir tout à l’heure. Il eil mon 
ainé d’un grand nombre d’années ; j’ai 
toujours eu pour lui le refpeft.que j’au- 
rois eu pour mon père , Sc il m'en a te- 
nu lieu : je n’avois d’ailleurs aucune rai- 
fon , pour me difpenfer de faire ce qu’il 
fouliaitoit de moi il falut donc me 
réfoudre à partir ; mais je crus que cette 
marque de ma complaifance me mettoit 
en droit de lui parler fur Madame de 
Benavidés^ Que ne lui dis-je point pour 

l’adou- 




DE COMMINGE. 5S1’ 

l’adoucir ! il me parut que je Pavois ébran- 
lé. Je crus même le voir attendri. J’ai 
aimé Madame de Benavidés, me dit-il 
de la palïïon du monde la plus forte j 
elle n’efl: pas encore éteinte dans mon 
cœur , mais il faut que le tems , Sc la 
conduite qu’elle aura à l’avenir , effa- 
cent le fouvenir de ce que j’ai vû. Je 
n’ofai contefter fes fujets de plainte ; 
c’étoit le moyen de rappeller fes fureurs. 
Je lui demandai feulement la permilTion 
de dire à ma belle-fœur les efpérances 
qu’il me donnoit : il me le permit. Cet- 
te pauvre femme reçut cette nouvelle avec 
une forte de joie : je fçai , me dit-elle, 
que je ne puis être heureufe avec Mon- 
fieur de Benavidés; mais j’aurai du moins 
la confolation d’être crû mon devoir veut 
que je fois. 

• Je la quittai , après l’avoir encore af* 
furce des bonnes difpofitions de mon frè- 
re. Un des principaux Domeftiques de 
la maifon , à qui je me confiois , fut cliar- 
jgo de ma part d’être attentif à tout ce 
qui pourroit la regarder, & de m’en in- 
flruire. Après ces précautions que je crus 
fuffifantes , je pris la route de Sarragof- 
fe ; il y avoit près de quinze jours que 
j’y étois arrivé , que je n’avois eu au- 
cune nouvelle ; ce long filence*"co’m- 

men- 
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mençoit à m’inquicter , quand je reçus" 
une lettre de ce Domeflique , qui m’ap-' 
prenoit que trois jours après mon dé-- 
part Monfieur de Benavidés l’avoit mis 
dehors , ôc tous fes camarades , & qu’il 
n’avoit gardé qu’un homme qu’il me nom- 
ma , & la femme de cet homme. 

Je frémis , en lifant la lettre ; Sc 
fans m’embarrafler des affaires dontj’é-- 
lois chargé , je pris fur le champ la 
porte. 

J’étois à trois journées d’ici , quand je 
reçus la fatale nouvelle de la mort de M a- 
dame de Benavidés : mon frère , qui me 
l’écrit lui-même, m’en paroit fi affligé , 
que je ne fçaurois croire qu’il y ait eu 
part ; il me mande que l’amour qu’il avoit 

f iour fa femme l’avoit emporté fur fa co- 
ère; qu’il étoit prêt de lui pardonner, 
quand la mort la lui avoit ravie ; qu’el- 
le étoit retombée peu après mon départ; 
& qu’une fièvre violente l’avoit emportée' 
le cinquiéme^our ,* j’ai fçu depuis que je 
fuis ici , où je fuis venu chercher quel-; 
que confolation auprès de Dom Jerome, 
qu’il eft plongé dans la plus affreufe mé- 
lancolie : il ne veut voir perfonne , il m’a 
même fait prier de ne pas aller fi- tôt chez 
lui. 

Je n’ai aucune peine à lui obéir , con-- 

tinua 
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tinua Dom Gabriel ; les lieux , où j’ai vû. 
la malheureufe Madame de Benavidés , 
ôc où je ne la verrois plus , ajouteroient 
encore à ma douleur : il femble que fa 
mort ait réveillé mes premiers fentimens ; 

& je ne fçai fi l’amour n’a pas autant de 
part à mes larmes , que l’amitié : j’ai 
réfolu de pafier en Hongrie , où j’efpé- 
re trouver la mort dans les périls de 
la guerre , ou retrouver le repos que j’ai 
perdu. 

Dom Gabriel cefia de parler. Je ne pus ^ 
lui répondre ; ma voix étoit étoufiee par 
mes foupirs & par mes larmes ; il en ré- 
pandoit auffi-bien que moi ; il me quitta 
enfin , fans que j’eufle pû lui dire une 
parole, Dom Jerome l’accompagna , Ôc 
je reftai feul. Ce que je venois d’enten- 
dre augmentoit l’impatience que j’avois 
de me trouver dans un lieu où rien ne me 
dérobât à ma douleur ; le défir d’éxécu- 
ter ce projet hâta ma guérifon .• après 
avoir langui fi long-tems, mes forces com- 
mencèrent à revenir ; ma bleffure fe fer- 
ma, & je me vis en état de partir en peu 
de tems .• les adieux de Dom Jerome ôc 
de moi furent de fa part remplis de beau- 
coup de témoignages d’amitié ; j’aurois 
voulu y répondre ; mais j’avois perdu 
ma chère Adélaïde , & je n’avois de fen- 
' tinrent 
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timent que pour la pleurer. Je cachai mon 
deflein , de peur qu’on ne cherchât à y 
mettre obdacle : j’écrivis à ma mère par 
Saint-Laurent , à qui j’avois fait croire 
que j’attendrois la réponfe dans le lieu 
où j’étois. Cette lettre contenoit un dé- 
tail de tout ce qui m’étoit arrivé ; je fi- 
nifTois, en lui demandant pardon de m’é- 
loigner d’elle : j’ajoutois , que j’avois crû. 
devoir lui épargner la vûë d’un mal- 
heureux , qui n’attendoit que la mort ; 
enfin , je la priois de ne faire aucu- 
ne perquifition pour découvrir ma retrai- 
te , & je lui recommandois S. Lau- 
rent. 

Je lui donnai , quand il partit , tout ce 
que j’avois d’argent ; je ne gardai que 
ce qui m’étoit néceffaire pour faire mon 
voyage : la lettre de Madame de Bena- 
vidés , & fon portrait que j’avois tou- 
jours fur mon cœur, étoient le feul bien 
que je m’étois referyé .- je partis le lende- 
main du départ de S. Laurent. Je vins 
fans prefque m’arrêter à 1 Abbaye de là 
Trape. Je demandai l’habit en arrivant : 
le Père Abbé m’obligea de pafiTer pa-r les 
épreuves. On me demanda quand elles 
furent finies , fi la mauvaife nourriture, 
& les auft érités , ne me paroilToient pas 
au-delTus de mes forces ï Ma douleur 

m’oc- 
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tn’occupoit fi entièrement , que je ne m e- 
tois pas même aperçu du changement de 
nourriture , & de ces auftérités , dont on 
me parloit. 

Mon infenfibilicé à cet égard fut prife 
pour une marque de zèle , & je fus reçu: , 

î’affurance, que j’avois par*la, que mes 
larmes ne feroient point troublées, & que 
je pafferois ma vie entière dans. cet exer- 
cice , me donna quelque efpéce de confo- 
lation : Taffreufe folitude , le filence qui 
régnoit toujours dans cette maifon, la tri- 
ftefie de tous ceux qui m’environnoient , 
me laiffoient tout entier à cette douleur, 

-qui m’étoit devenue fi chère, & qui me te- 
nait prefque lieu de ce que j’avois perdu. 

Je rempliubis les exercices du Cloitre, par- 
ce que tout m’ètoit également indiffèrent ; 
j’allois tous les jours dans quelque en- 
droit écarté des bois : là , je relifois 
cette Lettre , je regardois le portrait / 
de ma chère Adelaide , je baignois de 
mes larmes l’un & Tautre , & je reve- 
nois le cœur encore plus plein de trif- 
tefle. 

11 y avoit trois années , que je me- 
nois cette vie 5 fans que mes peines euf- 
fent eu le moindre adouciffement, quand 
je fus appelle par le fon de la cloche pour 
aflîfter à la mort d’un Religieux ; il étoit 
Terne III, R déjà 
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déjà couché fur la cendre, & l’on alloit lui - 
adminiflrer le dernier Sacrement , lorf- 
qu’il demanda au Père Abbé la permifïïon 
de parler. 

Ce que j’ai à dire , mon Père 9 ajoûta- 
t-il, animera d’une nouvelle ferveur ceux ' 
qui m’écoutent , pour celui , qui, par des 
voies fi extraordinaires , m’a tiré du pro- 
fond abime où j’étois plongé , pour me 
conduire dans le port du falut. 

Il continua ainfi ; 

Je fuis indigne de ce nom de Frère , 
dont ces faints Religieux m’ont honoré : ' 
vous voyez en moi une malheureufe Pé- 
cherefie, qu’un amour profane a con- 
duite dans ces faints lieux. J’aimois , & 
j’étois aimée , d’un jeune homme d’une 
condition égale à la mienne : la haine 
de nos pères mit obfiacle à nôtre maria- 
ge. Je fus même obligée , pour l’intérêt 
de mon amant •, d’en époufer un autre. 
Je cherchai , jufques dans le choix de 
mon mari , à lui donner des preuves de 
mon fol amour : celui qui ne pouvoit 
m’infpirer que de la haine , fut préféré , 
parce qu’il ne pouvoit lui donner de 
jaloufie.^ Dieu a permis qu’un mariage , 
contrarié par des vûës fi criminelles , ait 
été pour moi une fource de malheurs. 
JVIon mari & mon amant fe blefférent à 

mes 

f 
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mes yeux ; le chagrin que j’èn conçus me 
rendit malade : je n’étois pas encore ré- 
tablie , quand mon mari m’enferma dans 
une tour de fa maifon , & me fit pafiTer 
pour morte ; je .fus deux ans en ce lieu , 
- fans autre confolation, que celle que tâ- 
choit de me donner celui qui étoit char- 
gé de m’aporter ma nourriture : mon ma- 
ri , non content des maux qu’il me fai- 
foit fouffrir, avoit encore la cruauté d’in- 
fulter à ma mifére : mais que dis-je, ô mon 
Dieu ! j’ofe appeller cruauté l'inftrument 
dont vous vous ferviez pour me punir. 
Tant d’afflifUons ne me firent point ou- 
vrir les yeux fur mes égaremens : bien 
loin de pleurer mes péchés, je ne pieu- 
rois que mon amant. La mort de mon 
mari me mit enfin en liberté : le même 
Domeftique , feul inftruit de ma deftinée , 
vint m’ouvrir m’a prifon , & m’apprit que 
j’avois pafiTé pour morte dès l’inftant qu’on 
m’avoit enfermée : la crainte des difcours, 
que mon avariture feroit tenir de moi , 
me fit penfer à la retraite ; & pour ache- 
ver de m’y déterminer , j’appris qu’on ne 
fçavoit aucune nouvelle de la feule per- 
fonne , qui pouvoir me retenir dans le 
monde. Je pris un habit d’homme , pour 
fonir avec plus de facilité du Château. 
Le Couvent que j’avois choifi , 6c où 
R 2 j’avois 
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j avois été élevée , n’étoit qu’à quelques 
lieuè's d’ici : j’étois en chemin pour m’y 
rendre, quand un mouvement inconnu 
m’obligea d’entrer dans cette Eglife : à 
peine y étois-je,que je dillinguai , parmi 
ceux qui chantoient les louanges du Sei- 
gneur , une voix trop accoutumée à 
aller jufqu’à mon cœur : je crus être 
• féduitè par la force de mon iraagina- 
^ tion ; je m’approchai , & malgré le 
changement que lè tems , Sc les au- 
ftérités > avoient apporté fur fon vifage , 
je reconnus ce fédudeur fi cher à mon 
fouvenir. Que devins-je , grand Dieu ! 
A cette vûë , de quel trouble ne fus-je 
point agitée ! Loin de bénir le Seigneur 
de l’avoir mis dans la voie fainte, je 
blafphemai contre lui de me l’avoir ôté. 
Vous ne punîtes pas mes murmures im- 
pies , ô mon Dieu ! & vous vous fervi- 
tes de ma propre mifére, pour m’attirer 
à vous. Je ne pus m’éloigner d’un lieu, 
qui renfermoit ce que j’aimois ; & pour 
ne m’en plus féparer , après avoir con- 
gédié mon condudeur, je me préfentai 
à vous , mon Père : vous fûtes trompé 
par remprefiTement que je montrois pour 
être admis dans vôtre maifon , vous m’y 
reçûtes. Quelle étoit la difpofition que 
j’apportois à vos faints exercices / Un 

cœur 
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cœur plein de pallîon, tout occupé de 
ce qu’il aimoit. Dieu , qui vouloit en m’a- 
bandonnant à moi-même me donner de 
plus en plus des raifons de m'humilier un 
jour devant lui , permettoit fans doute 
ces douceurs empoifonnées , que je gou- 
tois à refpirer le même air , à être dans le 
même lieu. Je m’attachois à tous fes pas , 
je l’aidois dans fon travail autant que mes 
forces pouvoient me le permettre , & je 
me trouvois dans ces momens payée de 
tout ce que je foufFrois. Mon égarement 
n’alla pourtant pas jufqu’à me faire con- 
noître : mais quel fut le motif qui m’ar- , 
rêta ? la crainte de troubler le repos de 
celui qui m’avoit fait perdre le mien r 
fans cette crainte , j’aurois peut - être 
tout tenté pour arracher à Dieu une 
ame que je croyois qui étoit toute à 
lui. 

Il y a deux mois , que pour obéir à 
la régie du faint fondateur, qui a vou- 
lu par l’idée continuelle de la mort fan- 
éfifier la vie de fes Religieux , il leur fut 
ordonné à tous de fe cretifer chacun leur 
tombeau. Je fuivois comme à fordinai- 
re celui à qui j’étois liée par des chaî- 
nes fi honteufes : la vue de ce tom- 
beau, l’ardeur avec laquelle il le creu- 
foit, me pénétrèrent dune aÜiiftion fi 
R 3 vive , 
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vive, qu’il falut m’éloigner pour laifTer, 
couler des larmes , qui pouvoient me ^a- 
hîr : il me fembloit depuis ce moment , 
que j’allois le perdre : cette idée ne m’a- 
bandonnoit plus , mon attachement en 
prit encore de nouvelles forcesj je le fui- 
vois par-tout , & fi j’étois quelques heu- 
res fans le voir , je croyois que je ne le 
verrois plus. 

Voici le moment heureux que Dieu 
avoit préparé pour m’attirer à lui : nous 
allions dans la forêt couper du bois pour 
l’ufage de la maifon , quand je m’aper- 
çus que mon compagnon m avoit quit- 
té; mon inquiétude m’obligea à le cher- 
cher. Après avoir parcouru plufieurs rou- 
tes du bois, je le vis dans un endroit 
écarté , occupé à regarder quelque cho- 
fe qu’il avoit tiré de fon fein. Sa rêve- 
rie étoit fi profonde, que j’allai à lui > 
& que j’eus le tems de confidérer ce qu’il 
tenoit , fans qu’il m’aperçût : quel fut 
mon étonnement , quand je reconnus 
mon portrait ! Je vis alors , que, bien 
loin de jouir de ce repos , que j’avois 
tant craint de troubler , il étoit comme 
moi la maîheureufe viélime d’une paflion' 
criminelle je vis Dieu irrité apefantir fa 
main toute-puifTaute fur lui;]e crus que cet 
amour, que je port ois jufqu’aux pieds des 

au- 



Digitized by Goo^lc 




DE COMMINGB. ^^1 

autels, avoit attiré la vengeance célefte fur 
. , celui qui en étoit l’objet : pleine de cette 
penfée , je vins me profterner aux pieds 
de ces mêmes autels , je vins demander 
à Dieu ma converfion , pour obtenir cel- 
le de mon amant. Oui , mon Dieu l c’é- 
toit pour lui que je vous priois , c’étoit 
pour lui que je verfois des larmes , c é- 
toit fon intérêt qui m’amenoit à vous.’ 
Vous eûtes pitié de ma foiblelTe .• ma priè- 
re , toute infuffifante , toute profane ^ 
qu’elle étoit encore, ne fut pasrejettée;vô- 
tre grâce fc fît fentir à mon cœur. Je goû- 
tai dès ce moment la paix d’une amc qui 
eft avec vous, & qui ne cherche que vous. 
Vous voulûtes encore me purifier par des 
fouffrances j je tombai malade , peu de 
jours après. Si le compagnon de mes 
égaremens gémit encore fous le poids du 
péché , qu’il jette les yeux fur moi , qu’il 
cohfidére ce qu’il a fi follement aimé, 
qu’il penfe à ce moment redoutable, où 
je touche , & où il touchera bientôt ; à ce 
jour, où Dieu fera taire fa miféricorde,pour 
n’écouter que fa jnfiice : mais je fens que « 
le tems de mon dernier facrifiee s’apro- 
che , j’implore le fecours des prières de 
ces faints Religieux , je leur demande 
pardon du fcandale que je leur ai donné > 
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& je me reconnois indigne de partager 
leur fépulture. 

Le fon de voix d’ Adélaïde , fî pré- 
fent à mon fouvenir , me Favoit fait re- 
connoître dès le premier mot qu’elle avoit 
prononcé. Quelle expreflîon pourroit re- 
préfenter ce qui fe pafToit alors dans mon 
cœur ! Tout ce que l’amour le plus ten- 
dre , tout ce que la pitié , tout ce que le 
defefpoir , peuvent faire fentir, je l’éprou- 
vai dans ce moment. 

J’étois profterné comme les autres Re- 
ligieux. Tant qu’elle avoit parlé, la crain- 
te de perdre une de fes paroles avoit re- 
tenu mes cris ; mais quand je compris 
qu’elle avoit expiré , j’en fis de fi dou- 
loureux , que les Religieux vinrent à 
moi , & me relevèrent. Je me démêlai 
de leurs bras , je courus me jetter à ge- 
noux auprès du corps d’Adelaïde , je lui 
prenois les mains que j’arrofois de mes 
larmes. Je vous ai donc perdue une fé- 
condé fois , ma chère Adélaïde , m’écriai- 
je ; & je vous ai perdue pour toujours.' 
Quoi ! vous avez été fi long-tems auprès 
de moi, & mon cœur ingrat ne vous a 
pas reconnue 1 Nous ne nous réparerons 
du moins jamais ; la mort, moins barbare 
que mon pire, ajoutai-je,en la ferrant en- 
tre mes t ras, va nous unir malgré lui. 

La. 
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La véritable Pieté, n’eft point cruelle. 
Le Pcre Abbé attendri de ce fpeftacle , 
tâcha, par les exhortations les plus ten- 
dres & les plus chrétiennes , de me fai- 
re abandonner ce corps, que je tenois 
étroitement embraffé. Il fut enfin obli- 
gé d’y employer la force : on m’entrai- 
na dans une cellule , où le père Abbé me 
' fuivit : il pafla la nuit avec moi , fans 
pouvoir rien gagner fur mon efprit. Mon 
defefpoir fembloit s’accroître par les con- 
folations qu’on vouloit me donner. Ren- 
dez -moi , lui difois'je , Adélaïde : pour- 
quoi m’en avez- vous féparé ? Non, je ne 
puis plus vivre dans cette maifon , où je 
l’ai perdue, où elle a fouffert tant de 
maux. Par pitié', ajoutai- je , en me jet- 
tant à fes pieds , permettez-moi d’en for- 
tir : que feriez-vous d’un miférable , 
dont le defefpoir troubleroit votre re- 
pos ? Souffrez que j’aille dans l’Hermî- 
tage attendre la mort ; ma chère Adé- 
laïde obtiendra de Dieu, que ma péni- 
tence foit falutaire .• & vous , mon Pé-f 
re , je vous demande cette dernière grâ- 
ce , promettez-moi que le ihéme tom- 
beau unira nos cendres. Je vous pro- 
mettrai à mon tour de ne rien taire 
pour hâter ce moment , qui peut feul 
mettre fin à mes maux. Le Pcre Ab- 
bé. 
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bé , par compaflîon , & peut-être enco- 
re-plus pour ôter de la vue de fes Re- 
ligieux un objet de fcandale , m’accor- 
da ma demande , & confentit à ce que 
je voulus. Je partis dès l’inftant pour 
ce lieu. .T’y fuis depuis plulîeurs années , 
n’ayant d’autre occupation que celle de 
pleurer ce que j’ai perdu. 

FIN. 
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VOYAGE 

t 

DE MESSIEURS 

DE BACHAUMÔNT, 

E T 

LA CHAPELLE, 

A ENCAUSSE, e n GASCOGNE; 

JÎ MeJJîeiirs B R O U s s I N. 

C ’Efl en Vers que je vous écris ; 
MefTîeurs les deux Frères , nourris 
AulTî-bien que gens delà Ville. 

Aufli voit-on plus de Perdrix 
En dix jours chez vous, qu en deux 
mille 

Chez les plus friands de Paris. 

Vous vous attendez à l’Hiftoire 
De ce qui nous efbarrivé , 

Depuis que ? par le long pavé,' 

Qui conduit aux Rives de Loire , 
Nous partîmes pour aller boire 

S 2 Les 
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Les eaux, dont je me fuis trouvé 
Affez mal , pour vous faire croire 9 
Que les Deftins ont refervé 
Ma guérifon & cette gloire 
Au remède tant éprouvé , 

Et par qui , de fraîche mémoire , 

Un de nos Amis s’eft fauvé 
Du bâton à pomme d'y voire. 

Vous ne ferez pas fruftrez de votre at- 
tente , & vous aurez , je vous affure , une 
aflez bonne rélation de nos avantures ; 
car Monfieur de Bachaumont, qui m’a fur- 
pris, comme j’en commençois une mau- 
vaife, a voulu que nous la fiffions en- 
femble : dcj’efpére , qu’avec l’aide d’un fi 
bon fécond , elle fera digne de vous être 
envoyée. 

LA Chapelle. 

Contre le ferment folemnel , que nous 
avions fait Monlîeur la Chapelle, <Sc moi , 
d’être fi fort unis dans ce Voyage , que 
toutes chofes feroient en commun , il n’a 
pas laiffé , par une diftinétion Philofophi- 
que , de prétendre en pouvoir féparer fes 
penfées ; & croyant y gagner , il s’étoit 
caché de moi pour vous écrire. Je l’ai fur- 
pris fur le fait , ôc n’ai pu foulfrir , qu’il eût 
feul cet avantage ; fes vers m’ont paru 

d’une 
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d’une manière fi aifée , que m’étant ima-- 
giné qu’il étoit bien facile d’en faire de 
même , 

Quoique malade , & pareffeux , 

Je n’ai pû mfempêcher de mettre 
Quelques-uns des miens avec eux : 

Ainfî le relie de la Lettre 
Sera l’ouvrage de tous deux. 

Bien que nous ne foyons pas tout-à- 
fait afiurés de quelle façon vous aurez 
traité notrq, abfence j 6 c fi vous méritez 
le foin que nous prenons de vous écrire, 
& de vous rendre ainfi compte de n<)S ac- 
tions ; nous ne lailTons pas néanmoins de 
vous envoyer le Récit de tout ce qui s’efi: 
palTé dans notre Voyage , fi particuliére- 
ment, que vous en ferez alTurément fa- 
tisfaits. Nous ne vous ferons point fou- 
venir de notre fortie de Paris ; car vous 
en fûtes témoins : & peut-être même que 
vous trouvâtes étrange de ne voir fur nos 
vifiges que des marques d’un médiocre 
chagrin. 11 eft vrai , que nous reçûmes 
vos embralTemens avec alfez de fermeté ; 
& nous vous parûmes fans doute bien 
Philofophes 

Dans les alTauts, ôc les allarmes , 

Que donnent les derniers adieux : 

S 3 Mais 
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Mais il falut rendre les armes 
En quittant tout de bon ces lieux , 

Qui pour nous avoient tant de charmes 
Et ce fut lors', que de nos yeux 
Vçus eulîîez vu couler des larmes. 

Deux petits cerveaux deffechés n’ea 
peuvent pas fournir une grande abon- 
dance : aufli furent-elles en peu de tems 
elTuyées ; & nous vimes le Bourg la Rei- 
ne d’un oeil fec. Ce fut en ce lieu que nos 
pleurs ceflerent , & que notre apetit com- 
mença. Mais Tair de la campagne Tavoit 
renda fi grand dans fa naiffance , qu’il 
devint tout- à- fait preffant vers Antoni j 
& prefqu’infuportable à Longjumeau. Il 
nous fut impoffible de pafTer outre, fans ‘ 
l’appaifer auprès d’une fontaine, dont l’eau 
paroifToit la plus claire , & la plus vivé 
du monde. 

% 

Là , deux Perdrix furent tirées 
D’entre les deux croûtes dorées 
D’un bon pain rôti , dont le creux 
Les avoit jufques-là ferrées j 
Et d’un apetit vigoureux 
Toutes deux furent dévorées,’ 

Et nous firent mal à tous deux. 

Vous ne croirez pas aifément, quedes 

ef- 
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eftomachs auflï bons que les nôtres ayent 
eu de la peine à digerer deux Perdrix 
froides : voilà pourtant en vérité la chofe 
comme elle eft. Nous en fumes toujours 
incommodés jufques à Saint Euverte,oiï 
nous couchâmes , deux jours après notre 
départ , fans qu’il nous arrivât rien qui 
mérite de vous être mandé. Vousfçavez 
le long féjour que nous y fîmes j Sc vous 
fçavez encore , que Mr. Boyer ; dont tous 
les jours nous efpérions l’arrivée , en fut 
la caufe. Des gens qu’on oblige d’atten- 
dre, Sc qu’on tient fi long-tems en incer- 
titude y ont apparemment de méchantes 
heures : mais nous trouvâmes moyen d’eii 
avoir de bonnes dansla converfation de 
Alonfieur l’Evêque d’Orléans, que nous 
avions l’honneur de voir allèz fouvent , 
& dont l’entretien efl tout-à-fait agréa- 
ble. Ceux qui le connoi fient , vous au- 
ront pu dire , que c’efi; un des plus hon- 
nêtes hommes de France ; Sc vous en fe- 
rez entièrement perfuadés , quand vous 
apprendrez qu’il a 

1 

L’efprit Sc l’ame d’un d’Elbene , 
C’eft-à-dire , avec la bonté, 

La douceur Sc l’honnêteté , 

Cette vertu mâle Sc Romaine , 

Qu’on refpeête en l’Antiquité, 

S 4 , Nos 
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Nos foirées fe pafToient le plus foiH 
vent fur le bord de la Loire ; & quelque- 
fois les après-dîners, quand la chaleur 
étoit plus grande , dans les routes de la 
Forêt qui s’étend du côté de Paris. Un 
jour pendant la canicule , à l’heure que le 
chaud eft le plus infupportable , nous fil-» 
mes bien furpris d’y voir arriver une ma- 
nière de Courier alTez extraordinaire , 

Qui , fur une Mazette outrée , 
Bronchant à tout moment trotoït : 
D’ours fa cafaque étoit fourrée , 
Comme le bonnet qu’il portoit : 

Et ce Cavalier rare étoit 
Tout couvert de*toile cirée , 

Qui , par le Soleil retirée , 

Et fondant par-tout dégoutoit. 

Ainfi l’on peint dans des Tableaux 
Un Icare tombant des nues , 

Où l’on voit dans l’air épanduè's 
Ses ailes de cire en lambeaux , 

Par l’ardeur du Soleil fondues , 

Cheoir autour de lui dans les eaux. 

La comparaifon d’un homme qui tom- 
bé des nues, avec un qui court la polie , 
vous paroîtra peut-être bien hardie: mais 
fi vous aviez vu le tableau d’un Icare , 
que nous trouvâmes quelques jours après 

dans 
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dans une hôtellerie , cette vifion vous fe,- 
roit venue comme à nous ; ou , tout au 
moins , vous fembleroit excufable. En- 
fin , de quelque façon que vous la rece- 
viez, elle ne vous fçauroit paroître plus 
bizarre que le fut à nos yeux la figure de 
ce Cavalier , qui'fe trouva être par ha- 
zard notre ami d’Abbeville. Quoique no- 
tre joie fût extrême dans ce rencontre ; 
nous n’ofames pourtant pas nous bazar- 
der de rembralTef en l’état où il étoit.. 
Mais fi-tôt 

Qu’au logis il fut déciré , 

Frotté, débotté., défouré » 

Et qu’il nous parut délafle , 

11 fut, comme il faut, embrafTé; 

Nous vous écrivimes en ce tems-là,com- 
me après avoir attendu I homme que vous, 
fçavez inutilement, nous réfolumes enfin 
de partir fans lui. Il falut avoir recours à- 
Blande pour une voiture , n’en pouvant 
trouver de commodes à Orléans., Le 
jour qu’il nous devoit arriver un car- 
rolTe de Paris , nous reçûmes une let- 
tre , de Monfieur Boyer , par laquelle ip 
nous alTuroit qu’il vjendroit dedans; & 
que ce foir-là nous fouperrons enfemble.. 
Après donc avoir donné les ordres né- 

S 5, ceL 
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cefTaires pour le recevoir, nous allâmes 
au devant de lui. A cent pas des portes 
parut le long du grand chemin une ma- 
nie're de Coche fort délabré , tiré par qua- 
tre vilains chevaux , & conduit par un 
vrai cocher de louage. 

Un équipage en fi mauvais ordre ne 
pouvant être que ce que nous cherchions y 
nous en fumes bien-tôt alTurés , quand 
ceux qui étoient dedans , ayant reconnu 
nos livrées , firent arrêter ' 

Et lorsfortit, avec grands ris, 

Un Bequillard d’une portière, 

Bazané , courbé , fec , & gris , 
Bequillant de même manière 
Que Boyer béquille à Paris. 

A cette démarche , qui n’eût cru voir 
Monfieur Boyer ? Et cependant c’étoit 
le petit Duc avec Monfieur Potel. Ils 
s’étoient tous deux fervis de la commo- 
dité de ce carroffe , l’un pour aller à la 
maifon de Monfieur fon frère auprès de 
Tours, & l’autre à quelques affaires qui 
l’appelloient dans le même Pais. Après 
les civilités ordinaires , nous retournâmes 
tous dans la Ville , où nous lûmes une 
lettre d’excufe , qu’ils apportoient de la 
part de Mr, Boyer j <5c cette fâçheufe nou- 
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velle nous fut depuis confirmée de bou- 
che par ces Meflîeurs. Ils nous aflurérent, 
que , nonobftant la fièvre qui Tavoit pris 
malheureufement cette nuit , il n’eût pas 
laiiïe de partir avec eux , comme il î’a- 
voit promis , fi fon Médecin , qui fe trou- 
va chez lui par hazard à quatre heures du 
matin , ne l’en eût empêché. Nous crû- 
mes fans beaucoup de peine , que , puifi. 
qu’il ne venoit pas après tant de fermens 
il étoit afiTurément 

. Fort malade , ôc prefqu’aux abois : 
Caron peut, fans qu’on le cajole y 
Dire pour la première fois. 

Qu’il auroit manqué de parole. • 

- Il falut donc fe réfoudre à marcher 
fans Monfieur Boyer. Nous en fumes 
d’abord un peu fâchés 5 mais, avec fa per- 
miflion , en peu de temsconfolés. Le lou- 
per préparé pour lui fervit à régaler ceux 
qui vinrent à fa place : ôc le lendemain 
tous enfemble nous allâmes coucher à 
Blois. Durant le chemin , la converfatioii 
fut un peu goguenarde : aufii véritable- 
ment étions-nous avec des gens de bon- 
ne compagnie. Etant arrivés , nous ne 
fongeames d’abord qu’à chercher Mon- 
fieur Coulon. Après une fi longue abfen- 

S 6 ^ ce , 
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ce , chacun mouroit d’envie de le voir.' 
Il étoit dans une hôtellerie , avec Mon- 
fîeur le Préfîdent de Bailleul , faifant fi 
bien les honneurs de la Ville , qu a peine 
nous put-il donner un moment pour l’em- 
brafler. Mais le lendemain à notre aile 
nous renouvellatnèS une amitié , qui , par 
le peu de commerce que nous avions eu 
depuis trois années , fembloit avoir été 
, ’ interrompue. Après mille queftions fai- 
tes toutes cnfemble , comme il arrive 
ordinairement dans une entrevûe de bons 
amis , qui ne fe font point rencontrés de- 
puis long-tems ; nous eûmes , quoiqu’a- 
vec regret , une extrême curiolîté d’ap- 
prendre de lui , comme de la perfonne la 
mieux inftruite, & que nous fçavions 
avoir été le feul témoin de tout le par- 
ticulier , 

Ce que lit en mourant notre pauvre ami 
Blot , 

Et fes moindres difcours , & fa moindre 
penfée. 

La douleur nous défend d’en dire plus 
d’un mot : 

Il fit tout ce qu’il fit d’une ame bien fen- 
fée. 

Enfin , ayant caufé de beaucoup d’au- 
tres 
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très chofes , qu’il feroit trop long de vous 
dire , nous allarr.es enfemble faire la ré- 
vérence à Son * AltelTe Koyale j & de«» 
là dîner chez lui avec Monheur ôc Ma- 
dame la Prélidente de Bailleul. 

i-à , d’une obligeante manière , 

D’un vifage ouvert , ôc riant, 

Il nous fit bonne & grande chère > 
Nous donnant à fon ordinaire 
Tous ce que Blois a de friand. 

Son couvert ètoit le plus propre du 
inonde. Il ne fouffroit pas fur la nape une 
feule miette de pain. Des verres bien rin- 
cés de toutes fortes défigurés brilloient 
fans nombre fur fon buffet ; & la glace 
ètoit tout autour en abondance. 

En ce lieu feul nous bûmes frais .* 

Car il a trouvé des merveilles 
Sur la glace & fur les Bacquets , 

Et pour empêcher les bouteilles 
D être à la merci des Laquais. 

La Sale ètoit parée pour le Bal du foir^;. 

tou- 

* Gajlon, Duc d’Orléans, Frère de Louis XIIL. 
11 s’étoit retiré à Blois en léj ». ou U œourui le 
2 . Février l’an i66o, 
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toutes les belles de la Ville priées ; tous 
les violons de la Province anemblés ; & 
tout cela fe faifoit pour divertir Madame 
de Bailleul. 

Et cette belle Préfidente 
Parut (i belle ce jour-là ; 

Qu’elle en devoit être contente ; 

Car , furement elle effaça 

Tant de beautés qu’à Blois on vante; 

^ Ni la bonne compagnie , ni les diver- 
tiffemens qui fe préparoient , ne purent 
nous empêcher de partir incontinent après 
le dîner. Amboife devoit être notre cou- 
chée ; & comme il étoit déjà tard <, nous 
n’eumes que le tems qu’il faloit pour y 
pouvoir arriver. La foirée s’y palfa fort 
mélancoliquement, dans le déplaifir de n’a- 
voir plus à voyager fur la levée & fur 
les rives de cette agréable * Rivière, 



Qui , par le milieu de la France,’ 

Entre fes plus heureux Coteaux , 
Laiffe en paix répandre fes eaux. 

Et porter par-tout l’abondance , 

Dans cent Villes , ôc cent Châteaux, 
Qu’elle embellit de fa préfence. 

De- 
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Depuis Amboife , jufqu'à Fontollade, 
nous Vous épargnerons la peine de lire le 
récit des incommodités de quatre méchans 
gîtes , & à nous le chagrin d’un fi fâ- 
cheux refiTouvcnir : vous fçaurez feule- 
ment , que la joie de Monfieur de Luflans 
ne parut pas petite de voir arriver chez 
lui des perfonnes qu’il aimoit fi tendre- 
ment. Mais nonobftant la beauté de fa 
maifon , & fa grande chère , il n’aura que 
les cinq vers que vous avez déjà vus : 

Ni les Pais ou croit l’encens, 

Ni ceux d’où vient la caffonade,’ 

Ne font pï)int pour charmer les fens 
Ce qu’eft l’aimable Fontollade 
Du tendre & commode Luffans. 

Il ne fe contenta pas de nous avoir fi 
bien reçus chez lui , il voulut encore nous 
tenir compagnie jufqu’à Blaye. Nous nous 
détournâmes un peu de notre chemin , 
pour aller rendre tous enfemble nos de- 
voirs à Monfieur le Marquis de Jonfac, 
fon beau-frére. Un compliment de part 
& d’autre décida la vifite ; & de toutes les 
offres qu’il nous fit; nous n’acceptames 
que des perdreaux, Sc du pain tendre. 
Cette provifion nous fut allez nécelfaire, 
comme vous allez voir ; 

Car , 
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Car, entre Blayes, âc Jonfac, 

On ne trouve que Croupignac. 

Or Croupignac eft très-funefte r 
Car ce Croupignac eft un lieu , 

Oüi fix mourans faifoient le refte 
De cinq ou fix cens , que la Pefle 
Avoit envoyé devant Dieu r 
Et ces fix mourans s’étoient mis. 

Tous fix dans ua même Logis. 

Un feptiéme , foi difant Prêtre» 

Plus peftiferé que les fix , 

Les confefifoit par la fenêtre , 

De peur, difoit-il, d'être pris 
D’un mal fi fâcheux ôc fi traitre. 

• 

Ce lieu fi dangereux Sc fi miférable fut 
traverfé brufquement ; Sc n'efpérant pas 
trouver de Village , il falut fe réfoudre à 
manger fur Pherbe , où les perdreaux Sc 
le pain tendre de Monfieur de Jonfac fo- 
rent d'un grand fecours. Enfuite de ce- 
repas fi cavalier , continuant notre che-^ 
min nous arrivâmes à Blaye , mais fi tard , 
& le lendemain nous en partimes fi ma» 
tin , qu'il nous fut impoflibJe d’en re- 
marquer la fituation qu àla clarté des étoi- 
les. Le montant , qui commençoit de 
très-bonne heure, nous obligeoit à cette 
diligence. Après donc avoir dit m ille 
adieux à Lullaus J Sc reçu mille baiférs 

de 
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de lui, nous nous embarquâmes dans une 
petite chaloupe , & voguâmes long-tems 
avant le jour. 

Mais , fi- tôt que , par fon flambeau 
La lumière nous fut rendue , 

Rien ne s’offrit à notre vue 
Que le Ciel , & notre bateau , 

Tout feul dans la vafte étendue 
D’une affreufe campagne d’eau. 

La Garonne eft efFeélivement fi large , 
depuis qu’au bec des Landes d’Ambeffe 
elle efl: jointe avec la Dordogne , qu’elle 
reffemble tout-à-fait à la mer j & fes Ma- 
rées remontent avec tant d’impétuofité > 
qu’en moins de quatre heures nous fîmes 
le trajet ordinaire , 

Et vimes , au milieu des eaux , 

Devant nous paroître Bourdeaux , 
Dont le Port en Croiffant refferre 
Plus de Barques , & de VaiflTeaux , 
Qu’aucun autre Port de la Terre. 

Sans mentir, la rivière en étoit alors 
fi couverte , que notre chaloupe eut bien 
de la peine à trouver une place pour 
aborder. ' La Foire , qui fe devoir tenir 
dans peu de jours, avoit attiré cette gran- 
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de quantité de Navires , & de Marchands ; 
prefque de toutes fortes de Nations , pour 
charger les vins en ce pais ; 

Car ce fameux & riche Port 
En cette faifon a la gloire 
De donner tous les ans à boire 
Prefqu’àtous les Peuples du Nord. 



Ces Marchands emportent de-là tous 
les ans une effroyable quantité de vins j 
mais ils n’emportent pas les meilleurs. On 
les traite d’Allemans J & nous apprimes,' 
qu’il étoit défendu , non-feulement de 
leur en vendre pour l’enlever , mais en- 
core de leur en laiffer boire dans les Ca- 
barets. Après être defcendus fur la grè- 
ve , & avoir admiré quelque tems la fi- 
tuation de cette Ville , nous nous reti- 
râmes au Chapeau rouge , où Mbnfieur 
Talemand nous vint prendre auflï-tôt, 
qu’il fçut notre '[arrivée. Depuis ce mo- 
ment , nous ne nous retirâmes dans notre 
Logis 5 pendant notre féjour à Bour- 
deaux , que pour y coucher. Les journées 
toutes entières fe paffoient le plus agréa- 
blement du monde chez Monfieur l’In- 
tendant : car les plus honnêtes gens de la 
Ville n’ont point d’autre réduit que fa 
maifon. Il n’y a point d’homme dans le 
^ Par- 
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Parlement qui ne foit ravi d être de fes 
amis. II a trouvé même que la plupart 
étoient fes coufins; & on lecroiroit plu- 
tôt le Premier Préfident de la Province , 
que l’Intendant. Enfin , il ell toujours 
le même que vous l’avez vû, hormis que 
fa dépenfe efl: plus grande. Mais pour 
Madame l’Intendante , nous vous dirons 
en fecret , qu’elle efl; tout-à-fait changée. 

Quoique fa beauté foit extrême 9 
Qu’elle ait toujours ce grand œil bleu,’ 
Plein de douceur , & plein de feu , 
Elle n’eft pourtant plus la même : 

Car , nous avons appris qu’elle aime 1 
Et qu’elle aime bien fort , le Jeu. 

*ElIe , qui ne connoilToit pas autrefois 
les cartes , paflfe maintenant les nuits à 
jouer au Lanfquenet. Toutes les femmes 
de la Ville font devenues joueufes pour 
lui plaire : elles viennent régulièrement 
chez elle la divertir ; êc qui veut voir 
une belle Affemblée , n’a qu’à lui rendre 
vifite. Mademoifelle du Pin fe trouvé là 
toujours bien à propos , pour entretenir 
ceux qui n’aiment pas le jeu. En vérité, 
fa converfation efl; fi fine, ôc fi fpirituel- 
le , que ce ne fDnt point les plus mal par- 
tagés. C’eft là que Mefiîeurs les Gafcons 

ap- 
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apprennent le bel air, & la belle façon 
de parler. 



Mais cette agréable du Pin ; 

Qui dans fa manière eft unique , 
A l’efprit méchant , & bien fin ; 
Et fi jamais Gafcon s’en pique , 
Gafcon fera mauvaife fin. 



Au refte, fansfaire ici les goguenards 
fur Meflîeurs les Gaicons , puifque Gaf- 
cons y a , nous commencions nous-mê- 
mes à courir quelque rifque ; & notre re- 
traite un peu précipitée ne fut pas mal à 
propos. Voy ez pourtant quel malheur l 
Nous nous iauvons de Bourdeaux , pour 
donner deux jours après dans Agen. 



Agen , cette Ville fameufe , 

De tant de Belles le féjouf ; 

Si fatale , & fi dangereufe 
Aux coeurs fenfibles à l’Amour. 

Dès qu on l’approche feulement , 

On doit bien prendre garde à foi ; 

Car , tel y vient de bonne foi > 

Pour n y pafler qu’une journée > 

Qui s y fent par je ne fçai quoi 
Arrêté pour plus d'une année. 

Un nombre infini de perfonnes y ont 

mê- 



Digitizod by Goo^k;/ 




ET LA Chapelle. 417 

même pafle le refte de leur vie , fans en 
pouvoir fortir ; & le fabuleux Palais d' Ar- 
mide ne fat jamais fi redoutable. Nous y 
trouvâmes Monfieur de Saint-Luc arrêté 
depuis fix mois Nort , depuis quatre an- 
nées ;& Dortis, depuis fix femaines ; & 
ce fut lui qui nous inftruifit de toutes 
ces chofes , & qui voulut abfolument nous 
faire voir les enchanterelTes de ce lieu. 
Il pria donc toutes les belles de la 
Ville à fouper ; & tout ce qui fe pafla 
dans ce magnifique repas nous fit bien 
connoître 9 que nous étions dans un Pais 
enchanté. En vérité, les Dames ont tant 
de beauté , qu'elles nous furprirent dans 
leur premier abord ; & tant d'efprit, qu’el- 
les nous gagnèrent dès la première con- 
verfation. 11 eft impofîîble de les voir , 
Sc de conferver fa liberté j & c’eft la def- 
tinée de tous ceux qui pafifent en ce lieu 9 
s’ils ont la permifiion d'en fortir , d’y laif- 
fer au moins leur cœur pour otage d’un 
promt retour. 

» 

Ainfi donc qu’avoîent fait les autres 
Il falut y laiiTer les nôtres. 

Là, tous deux ils nous furent pris ; 
Mais , n’en déplaife à tant de Belles , 
Ce fut par l'aimable Dortis : 

Auflï nous traita-t-il mieux qu’elles. 

Cela 
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Cela ne fe fit neanmoins que fous leur 
bon plaifir. Elles ne lui envièrent point 
cette conquête ; & nous jugeant appa- 
remment infirmes , elles ne daignèrent 
pas employer le moindre de leurs char- 
mes pour nous retenir. Auflj le lende- 
main de grand matin trouvâmes-nous les 
portes ouvertes , & les chemins libres / de 
forte que rien ne nous empêcha de ga- 
gner Encaulle, fur les coureurs que Mon- 
fieur de Chemerault nous avoit promis , 

& qui nous^attendoient depuis un mois à 
Agen. C’efl de ce véritable ami qu’on 
peut alTurer , 

Et dire , fans qu’on le cajole , 

Qu’il fçait bien tenir fa parois. 

EncaufTe efl un lieu dont nous ne • 
vous entretiendrons guères ; car , ex- 
cepté fes eaux , qui font admirables pour 
l’eftomac , rien d’agréable ne s’y rencon- 
tre. Il eft au pied des Pirenées , éloigné 
de tout commerce ; ôc Ton n’y peut avoir 
de divertilTement que celui de voir reve- 
nir fa fanté. Un petit ruilTeau , qui fer- 
pente à vingt pas du Village entre des 
faules & des prés les plus verds qu’on 
puiffe s’imaginer, étoit toute notre con- 
folation. Nous allions tous les matins 

pren- 
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prendre nos eaux en ce bel endroit , & 
les après- dînées nous y promener. Un 
jour que nous étions fur fes bords afHs 
fur l’herbe , & que, nous relTouvenant des 
hautes marées de la Garonne , dont nous 
avions la mémoire encore allez fraîche , 
nous examinions les raifons que donnent 
Defcartes , & GalTendi , du flux & reflux , 
fortit tout d’un coup d’entre les rofeaux 
les plus proches , un homme qui nous 
avoir apparemment écoutés ; c’étoit 

Un vieillard , tout blanc , pâle , & fec > 
Dont la barbe & la chevelure 
Pendoient plus bas que la ceinture. 
Ainfi l’on peint Melchifedec : 

Ou, plutôt, telle eft la figure 
D’un certain vieux Evêque Grec, 

Qui , faifant le Salamalec , 

Vadifant la bonne avanture ; 

Car il portoit un chapiteau , 

Comme un couvercle de leflive , 

Mais d’une grandeur exceffive , 

Qui lui tenoit lieu de chapeau : 

' Et ce chapeau, dont les grands bords 
Alloient tombant fur fes épaules , 
Etoit fait de branches de faules. 

Et couvroit prefque tout fon corps. 
Son habit , de couleur verdâtre , 

Ecoic d’un tiffu de rofeaux ; 

Le 
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Le tout couvert de gros morceaux 
D’un criftal épais , & bleuâtre , 

A cette apparition , la peur nous fit 
faire deux figues de Croix , & trois pas 
en arriére. Mais la curiofité prévalut fur 
la crainte; & nousréfolumes, bien qu'a- 
vec quelques petits battemens de cœur , 
d’attendre ce Vieillard extraordinaire , 
dont l’abord fut tout-à-fait gracieux , & 
qui nous parla fort civilement de cette 
forte. 

Melfieurs , je ne fuis point furpris , 
Que de ma rencontre imprévue 
Vous ayez un peu l’amc émue ; 

Mais lorfque vous aurez appris 
En quel rang les Deftins ont mis 
Ma naiffance à vous inconnue , 

Et le fujet de ma venue , 

Vous raflurerez vos efprits. 

Je fuis le Dieu de ce RuilTeau, 

Qui , d’une urne jamais tarie , 

Panchée au pied de ce coteau , 

Prens le foin, dans cette prairie , 

• De verfer inceffamment l’eau , 

Qui la rend fi verte & fleurie. 

Depuis huit jours , matin Ôc foir , 
Vous me venez réglement voir , 

Sans croire me rendre vifite. 

Ce 
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Ce n’efl; pas que je ne mérite , 

Que Ton me rende ce devoir : 

Car enfin j’ai cet avantage , 

Qu’un canal fi clair , Sc fi net > 

Eft le lieu de mon appanage. 

Dans la Gafcogne un tel partage 
Efi: bien joli pour un Cadet. 

Aufiî l’avez-vous trouvé tel > 

Louant mes bords, & leur verdure ; 
Ce qui me plait , je vous afiure , 

Plus qu’une offrande , ou qu’un Autel. 
Et , tout à l’heure , je vous jure , 

Vous en ferez , foi d'immortel, 
Récompenfés avec ufure. 

Dans ce petit Vallon champêtre 
Soyez donc les très bien venus .* 
Chacun de vous y fera Maître : 

Et puifque vous voulez connoître 
Les caufes du flux Sc reflux , 

Je vous inftruirai là-delTus, 

Et vous ferai bien-tôt paroître , 

Que les raifonnemcns cornus 
De tous tems font les attributs 
Delà foiblefle de votre Etre j 
Car , tous les Dits , Sc les Redits , 

De ces vieux rêveurs , que jadis 
On crût avoir tant de lumière, 

Ne font que Contes d’Amadis : 

Même , dans vos Seftes dernières; 

Les Defcartes , les Gaffendis, 

Tmc IIL T Quoi*; 
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L’avénement à la Couronne 
i De ce nouveau Monarque fut 
Publié par-tout , & falut 
Que chaque Dieu Fleuve en perfonne 
Allât lui porter Ton tribut. 

Dans ce rencontre la Garonne 
Entre tous les autres parut. 

Mais , fi brufque , & fi fanfaronne , 

- Que fa démarche lui déplut ; 

Et ce puiflant Dieu réfolut ^ 

De châtier cette Gafeonne 
Par quelque fignalé rebut. 

De fait , il en fit peu de cas , 

Quand elle lui vint rendre homma- 
ge ; 

Il renfrogna le vifage , 

Et la traita de haut en bas. 

Mais elle , aulieu de s’abaiflfer. 

Ayant pris foin de ramaflTer 
Avec la puilTante Dordogne 
Mille autres Fleuves de Gafeogne , 
Sembla le vouloir offenfer. 

Car , d’une orgueilleufe manière f 
Deux fois Neptune elle prefiTa , 

Qui , comme il a l’humeur altière , 
Amèrement s’en courrouça, 

Et d’une mine froide ôc fiére 
Deux fois fi loin la repoufia , 

Que cette infolente Rivière ' ' 

Toutes les deux fois rebroufla 

T 3 Plus 
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Plus de lîx heures en arriére. 

Bien qu’au vrai cette téméraire 
Se fût attiré fur les bras 
Un peu follement cette affaire ? 

Les grands Fleuves ne crurent pas 
Devoir en un tel embarras 
Se réparer de leur confrère , 

Ni l’abandonner ; au contraire , 

Ils en murmurèrent tout bas , 
Aceufant le Roi trop fèvère. 

Mais lui , branlant fes cheveux blancs 
Tout dégoutans de Ponde amère , 
Taifez-vous, dit-il , Infolens , 

. Ou vous fçaurez en peu de tems 
Ce que peut Neptune en colère. 

Sur le champ , au lieu de fe taire , 
Plus haut encore on murmura. 

Le Dieu lors en furie entra 9 
Son Trident par trois fois ferra 9 
Et trois fois par le Styx jura : 

Quoi donc? ici l’on ofera 
Dire hardiment ce qu’on voudra t 
Chaque petit Dieu glofera 
Sur ce que Neptune fera ? 
iVr Bio , quejîo non fark : 

Chacun d’eux s’en repentira. 

Et pareil traitement aura. 

Car , deux fois par jour on verra , 
Qu’à fa fource il retournera, 

Et deux fois mon courroux fuira. 

Mais 
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Mais plus loin que pas un ira 
Celui qui pour l’on malheur a 
Caufé tout ce défordre-là ; 

Et cet exemple durera , 

Tant que Neptune régnera. 

Au grand Dieu du moite Elément 
Les rebelles lors fe fournirent , 

Et quoique grondans obéirent 
Par force à ce commandement. 

Voilà ce qu’on n’a jamais fçu , 

Et ce que tout le monde admire. 

Aulîî nous avions réfolu , 

Pour notre honneur , de n’en rien 
dire; 

Mais, aujourd’hui vous m’avez plû 
Si fort, que je n’ai jamais pu 
M’empêcher de vous en inftruire. 

Il n’eut pas achevé ces mots , qu’d s’é- 
coula d’entre nous deux ; mais li vite , 
qu’il étoit à plus de vingt pas, devant 
que nous nous en fuflîons aperçus. Nous 
le fuivimes le plus légèrement que nous 
pûmes ; Sc voyant qu’il étoit impolîible 
de l’attraper , nous lui criâmes plufieurs 
. fois , 

Hé ! Monfieur le Fleuve , arrêtez ; 
Ne vous en allez pas fi vite : 

T 3 Hél 
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Hé ! de grâce , un mot , écoutez ; 

Mais il fe remit dans fon gîte , 

Sc rentra dans ces mêmes rofeaux , dont 
nous l’avions vû fortir. Nous allâmes 
en vain jufqu’à cet endroit j car le bon 
homme étoit déjà tout fondu en eau 
quand nous arrivâmes , & fa voix n’étoit 
plus 

Qu*un murmure agréable & doux : 
Mais , cet agréable murmure 
N’eft entendu que des cailloux , 

Et ne le pût être de nous ; 

Et certes , fans vous faire injure , 

11 ne l’eût pas été de vous. 

Après l’avoir inutilement appelle plq- 
lieursfois, enfin la nuit nous obligea de 
retourner en notre logis , où nous fîmes 
mille réflexions fur cette aventure. No- 
tre efprit n’étoit pas entièrement fatisfait 
de cet éclairciflTement : & nous ne pou- 
vions concevoir , pourquoi dans une fé- 
dition , où tous les Fleuvesavoient trem- 
pé , il n’y en avoit eu qu’une partie de 
châtiés : nous revinmes plufieurs fois 
en ce même lieu , pendant le tems que 
nous demeurâmes à EncaufTe , pour y 
çonjurer cet honnête Fleuve de noug 

vou 
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vouloir donner fur ce fujet un quart 
d’heure de converfation ; .mais il ne pa- 
rut plus , & nos eaux étant prifes , le tems 
vint enfin de s’en aller. Un carrofTe , 
que Monfieur le Sénéchal d’Armagnac 
avoit envoyé , nous mena bien à notre 
aife chez lui à Cafiillon , où nous fumes 
reçûs avec tant de joie , qu’il étoit aifé de 
juger que nos vifages n’étoient point déf- 
agréables au maître de la maifon. 

C’eft chez cet illuflre Fontrailles, 

Où les Tourtes , les Ortolans , 

Les Perdrix rouges , & les Cailles, 

Et mille autres rôts fucculens 
Nous firent horreur des mangeailles , 
Dont Carbon , & tant de Canailles , 
Vous affrontent depuis vingt ans. 



Vous autres Cazaniers, qui ne connoif- 
fez que la Vallée de mifére , 6c vos Rô- 
tiffeurs de Paris , vous ne fçavez ce que 
c’eft que la bonne chère. Si vous vous y 
connoilTez , & fi vous l’aimez , comme 
vous dites , 

Soyez donc affez braves gens , 

Pour quitter enfin vos murailles ^ 

Et fi vous êtes de bon fens , 

T 4 Allez 
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qu’il faut redoubler nos eflorts , pour vous 
en faire ûne defcription magnifique. 

Toi , qui préfîdes aux repas , 

O! Mufe, fois-nous favorable : 

Décri avec nous tous les plats 
Qui parurent fur cette table : 

Pour notre honneur & pour ta gloire 
Fai qu’aucun de tous ces grands mets> 

Ne s’échape à notre mémoire ; 

Et fai qu’on en parle à jamais. 

Mais , comme notre efprit s’abufe 
De s’imaginer qu’aux feftins 
PuifTe préfider une Mufe , 

Et qu’elle fe connoifTe en vins ï 
Non non , ces doftes Damoifelles^ 

N’eurent Jamais un bon morceau, 

Et ces vieilles fempiternelles 
Ne burent jamais que de l’eau. 

A qui donc adreffer fes voeux , 

En des occafions pareilles ? 

Eft - ce à Corne ? Eft- ce au Dieu d'e^^ 
Treilles? 

Ou bien feroit-ce à tous les deux ? 

Mais, pour rimer, Bacchus & (/i) Co'-' 
me 

Sont des Dieux de peu de fecours ; 

T ^ Et ' 

Dieu des Djins^ 
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Et jamais de mémoire d’homme 

On ne leur fit un tel difcours. 

Tout nous manque au befoin; 6c de 
nôtre chef nous n’oferions entreprendre 
une fi grande affaire : il faut donc nous 
contenter de vous dire , que jamais on 
ne vit rien de fi Iplendide ; & nous euf- 
fions cru Touloufe, ce lieu fi renommé 
pour la bonne-chére , épuifé pour jamais 
de toute forte de gibier , fi l’un de vos 
Amis & des nôtres ne nous eût dès le 
lendemain encore dans un diner fait ad- 
mirer cette ville, comme un prodige, pour 
la quantité de bonnes cbofes qu’elles four- 
nit : vous devinerez aifément fon nom | 
quand nous vous dirons , 

Que c’eft lun de ces beaux efprits 5 

Dont Touloufe fut l’origine : 

C’eft le feul Gafcon , qui n’a pris ; 

Ni l’air , ni l’accent du Pais ; 

Et l’on jugeroit à fa mine , 

Qu’il n’a jamais quitté Paris. 

Enfin , c’eft l’agréable Monfieur d’Of- 
neville, dont l’air & l’efprit n’ont rien 
que d’un homme, qui n’auroit jamais bou-. 
gé de la Cour. 



Vous 
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Vous fçaurez gu’il eft marié , 

Environ depuis une année» 

Et qu’il eft tout-à-fait lié 
Du facré lien d hymenée : 

Lié tout-à-fait, c’eft-à-dire ; 

Qu’il eft lié tout-à-fait bien 
Et qu'il a tout ce qu’il defire , 

Enfin 5 qu’il ne lui manque rien. 
L’cpoufe eft bien apparentée , 

Et bien apparenté l époux ; 

Elle jeune, riche, efpritée; 

11 eft jeune , riche , (^) efprit , doux. 

Avec lui , & dans fon carrofte , nous 
quittâmes Touloufe , pour aller à Grouil- 
ler , où Monfieur le Comte d’Aubijoux 
nous reçut fort civilement. Nous le trou- 
vâmes dans un petit Palais , qu’il a fait 

T 6 bâtir 

(a) Je croi qu’il y a une faute en cet endroit. 
J’ai confulié inutilement diflerentes Editions de 
ce Voyage, pour pouvoir la corriger. J’ai trouvé 
dans toutes celles que j’ai vûës Efprit, doux; ce 
qui me paroît fort étrange. Peut-être l’Auteur 
avoit écrit , fans virgule , Efprit doux ; qualité 
fort néceflàire dans le ménage, s’il eft vrai ce 
,que dit La Fontaine , qu’on doit appeller un bon, 
voire un parfait Hymen , quand les Conjoints fe 
fouffrent leurs Jotifes. 
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bâtir au milieu de fes Jardins entre'^ des 
fontaines & des bois , & qui n’eft com- 
pofé que 'de trois chambres j mais bien 
peintes , & tout-à-fait apropriées. Il a 
deftiné ce lieu pour fe retirer en parti- 
culier avec deux ou trois de fes Amis, 
ou , quand il eft feul , s’entretenir avec 
fes Livres , pour ne pas dire avec fa 
treffe. 



Malgré l’injuffice dés Cours , 

Dans cet agréable hermitage 
' Il coule doucement fes jours , 

Et vit en véritable Sage. 

De vous dire qu’il tenoit une fort bon- 
ne table, & bien fervie, ce ne feroit 
vous apprendre rien de nouveau mais 
peut-être ferez-vous furpris de fçavoir,;, 
que faifant fi grande chère , il ne vivoit 
que d’une croûte de pain par jour 5 aufli 
fon vifage étoit-il d’un homme mou- 
rant. Bien que fon parc fût très-grand ^ 
Sc qu’il eût mille endroits tous plus beaux 
les uns que les autres pour fe promener , 
nous palfions les journées entières dans- 
une petite Ifle plantée , & tenue aufiî 
propre qu’un jardin , Sc dans laquelle 
on trouve , comme par miracle , une 
fontaine qui j^aillit-, & va mouiller le 

haut 
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haut d^un berceau de grands cyprès qui 
renvironnent* 

é 

Sous ce berceau , qu’Amour exprès 
Fit pour toucher quelque inhumai- 
ne , 

L’un de nous deux un jour au frais,' 
Aflîs près de cette fontaine. 

Le cœur percé de mille traits ; 

D ’une main qu’il portoit à peine 
Grava ces vers fur un cyprès .• 

Hélas ! que l^on ferait heureux 
Dans ce beau lieu digne d envie ^ 

Si toujours aimé de Sylvie 
h on pouvait i toujours amoureux > 

Avec elle pajjer la vie ! 

Vous connoîtrez par-là, que, dans nô- 
tre Voyage , nous ne fongions pas toû- 
jours à faire bonne chère Sc que nous 
avions quelquefois des momens aifez ten- 
dres. Au refie, quoique Grouiller ait 
tant de charmes , Monfieur d’Aubijoux 
ne nous put retenir que trois jours,, 
après lefquels il nous donna fon car- 
roffe pour aller à Caflres prendre ce- 
lufde Monfieur de Penautier , qui nous 
mena chez lui à Penautier , à une de- 
mi -lieue de CarcafTone. Vos fautes y 
furent bûës mille fois avec le cher ami 

Dalfauxg, 
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ffciffemens affez ®’^aj,yaife & 

^ de Penautier > ^ 

des plus honnêtes hommes 
. voulut abfolnment que nous 
^ e^icore fon carrofTe pour aller 
^^ne, quoiqu'il y. 

“ riée. Le tems étoit fï_ 

- Opérions le lendemain fur nos 
^ frais, & qui fuivoient en mam 
:E:ncauffe, aller coucher bien près 
xntpellier. Mais par malheur , 



s cette vilaine Narbonne > 
^jours il pleut , toujours il ion- 

xztte la nuit doncqucs il plut , 

'tant d’eau cette nuit il chut > 

<3: la campagne fubmergée 
“xt deux jours la ville affiégée. 



e cela ne vous furprenne point ; 
^ /}^ heures en cette ville , 

c’eft toujours par orage , Sc qu’el- 
t fituee dans un fond tout en- 
de montagaes > en peu de tems 

les 
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les eaux s’y ramaflent en fi grande abon*« 
dance, qu’il eft impolîîble d’çn fortir , 
fans courir rifque de fe noyer. Nous 
le voulûmes pourtant bazarder ; mais 
l’accident d’un laquais emporté par une 
ravine , ôc qui fans doute étoit perdu 
fi fon cheval ne l’eût fauvé à la nage; 
nous fit rentrer bien vite, pour atten-; 
dre que les pafifages fuffent libres. Des 
Meilleurs , que nous trouvâmes fe pro- 
menant dans la grande place , & qui 
nous parurent être des principaux da 
Pais , ayant appris notre avanture , cru- 
rent qu’il étoit de leur honneur de ne 
nous lailTer pas ennuyer. Ils nous vou- 
lurent donc faire voir les raretés de 
leur ville , & nous menèrent d’abord à 
l’Eglife cathédrale , qu’ils prétendent être 
un chef-d’œuvre pour la hauteur de fes 
• voûtes : mais nous ne fçaurions pas bien 
vous dire au vrai , 

Si l’Architeéte qui la fit J 

La fit ronde , ovale , ou cjuarréc ; 

Et moins encor s’il la bâtit 
Haute , balTe , large , ou ferrée : 

Car, arrivés en ce faint lieu , 

Nous n’eumes jamais autre envie 
Que de faire des vœux à Dieu 
De n’y rentrer de notre vie. 

Ce 
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Ce qu’on y montre encor de rare 
Efl: un. vieux & fombre Tableau» 

Où l*on voit fortir un Lazare , 

A demi-mort de fon tombeau. 

Mais le Peintre Pa fi bien fait 
Sec, pâle, hideux, noir, effroyable îr 
Qu’il femble bien moins le portrait 
Du bon Lazare, que du Diable. 

Ces Meflieurs ne furent pas conten» 
de nous avoir fait voir ces deux Mer- 
veilles. Ils eurent encore la bonté, pour 
nous régaler tout-à-fait , de nous pré- 
fenter à deux ou trois de leurs plus 
polies Damoifelles , qui tomboient en 
vérité de la Verole. Voilà tous les di- 
vertiffemens que nous eûmes- à Narbon- 
ne. Voyez par-là , fi les deux jours 
que nous y demeurâmes fe pafférent 
agréablement. Toi , qui nous a fi biea 
divertis , 

Digne objet de notre courroux 
Vieille Ville toute de fange. 

Qui n’ès que ruiffeaux , ÔC qu’ë-^ 
■goûts , 

Pourrois-tu prétendre dé nous 
Le moindre vers à ta loüange? 

Va, tu n’ès qu’.un quartier d’hiver 

De? 
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De quinze ou vingt malheureux Dril- 
les ; 

Oh r bn peut à peine trouver 
Deux ou trois miferaLles filles 
AulTî mal faines que ton Air. 

Va, tu n’eus jamais rien de beau i 
Rien qui mérite qu*on le prife : 

Bien peu de chofe eft ton Tableau, 

Et moins que rien ta belle Eglife. 

L’apoftrophe 'eft un peu violente , 8c 
l’imprécation un peu forte ; mais nous 
paflames dans cette étrange demeure deux 
journées avec tant de chagrin , quelle 
en eft quitte à bon marché. Enfin , les 
eaux s’écoulèrent , & nos chevaux n’en 
ayant plus que jufques aux fangles , il 
nous rut permis de fortir. Après avoir 
marché trois ou quatre lieues dans les 
plaines toutes noyées, & pafle fur de 
méchantes planches un torrent qui s’é- 
toit fait , par l’égout des eaux , large 
comme une rivière; Beziers, cette vil- 
le fi propre & fi bien fituée , nous fit 
voir un Païs auflî beau, que celui que 
nous venions de quitter étoit defagréa- 
ble. Le lendemain , ayant traverfé les 
belles Landes de Saint-Hubery , & goû- 
té les bons Mufeats de Loupian , nous 
vîmes. Montpellier fe préfenter à nous; 

, environ» 
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La curiofité de fçavoir ce que c'é- 
loit, nous fit avancer plus avant : tout 
le bas étoit plein de peuple , & les 
fenêtres remplies de perfonnes de qua- 
lité. Nous y connûmes un des princi- 
paux de la ville , qui nous fit entrer 
auffi - tôt dans le logis , & dans la 
chambre où il , étoit. Nous aprimes là , 
qu’effeftivement on ^loit brûler d’Af- 
fouci , pour un crime qui eft en abo- 
mination parmi les femmes. Dans cet- 
te même chambre, nous trouvâmes un 
grand nombre de Dames, qu’on nous 
dit être les plus jolies , les plus quali- 
fiées , ôc les plus fpirituelles de la vil- 
le ; quoique pourtant elles ne fulTent , 
ni trop belles , ni trop bien mifes. A 
leurs petites mignardifes , leur parler 
gras , Sc leurs difcours extraordinaires , 
nous crûmes plutôt que c’étoit une Af- 
fcmblée des Précieufes de Montpellier; 
mais bien qu’elles fifient de nouveaux 
efforts à caufe de nous , elles ne pa- 
roiffoient que des Précieufes de cam- 
pagne, & n’imitoient que foiblement 
les nôtres de Paris. Elles fe mirent ex- 
près fur le chapitre des Beaux-Efprits , 
afin de nous faire voir ce qu’elles va- 
loient par le commerce qu elles ont avec 

eux. 
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eux. II fe commença donc une conver-^ 
fation adez plaifante. 

Les unes difoient que Ménage 
Avoit Tair & 1 efprit galant , 

Que Chapelain n’étoitpas fage. 

Que Coftar n’étoit pas pédant. 

Les autres croyoïent Scudery 
Un homme de fort bonne mine, 
Vaillant , riche , & toujours bien 
mis. 

Sa fœur, une beauté divine. 

Et Pelifîon un Adonis. 

Elles en nommèrent encore une très- 
grande quantité , dont il ne nous fou- 
vient plus. Après avoir bien parlé des 
Beaux-Efprits , il fut queflion de juger 
de leurs Ouvrages. Dans (a) VAÎaric , 
& dans le ( è) Moy/cy on ne loüa que 
le Jugement , &. la conduite ; Sc dans 
la Pucelle (c) rien du tout; dans Sarrafin , 
on n’eftima que la Lettre de Monfîeur 
Ménage , & la Préface de Monfieur Pe- 
liflbn fut traitée de ridicule ; Voiture mê- 
me paffa pour un homme greffier. Quant 

aux 

{a) Poëme héroïque de Mr. de Scudery. 

{ b) Autre Poëme héroïque de S. Amant. 

(r) Poëme de Chapelain , l'ur la PUcelle dOrleanr» 
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aux Romans , ( i ) Cajfandre fut eftimé 
pour la délicatefTe des qonverfations ; 
(e) Cyrus i ôc Céllie , pour la magni- 
ficence de rexprelîîon , & la grandeur 
des événemens. Mille autres chofes fe 
débitèrent encore plus furprenantes que 
tout cela. Puis ^ infenfiblement la con- 
verfation tomba fur d’AlTouci , parce 
qu’il leur fembla que l’heure de Té- 
xécution s’approchoit : une de ces Da- 
mes prit la parole ; & s’adreflant à 
celle qui nous avoit paru la principa- 
le, & la Maîtrefle Précieufe , lui de- 
manda : 

Ma bonne , eft-ce celui qu’on dit 
Avoir autrefois tant écrit , 

Meme compofé quelque-chofe 
En vers fur la (/) MétamorphofeX 
Il faut doncquM foit bel Efprit. 

Auflî l’eft-il, & l’un des vrais , 

Reprit l’autre , Sc des premiers faits. 

Ses 



(d) Roman de Calprenede* 

(e) Cyruf ÔC Ciélie , deux Romans de Made- 
moiiëlle de Scudery. 

(f) ' D’Ajfouci a traduit en vers burlefques 
les Métamorphofes £Ovide. Cette Tradudion eft 
à peine digne d’occuper le loijtr dei Laquais Ù" 
des Pages, 
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Ses Lettres lui furent fcellées 
Dès leurs premières AlTemblèes. 

J’ai la Lifte de ces Meflîeurs ; 

(a) Son nom eft en tête des leurs. 
Puis , d’une mine férieufe , 

Avec certain air affeèlé , 

Panchant fa tête de côté , 

Et de ce ton de Précieufe , 

Lui dit , Ma Chère , en vérité-, 

C’eft dommage que dans Paris 
Ces Meftîeurs de l’Académie , 

Tous ces Meflîeurs les Beaux - Es- 
prits , 

‘ Soient fujets à telle infamie. 

L’envie de rire nous prit alors fi fu- 
rieufement , qu’il falut quitter la cham- 
bre & le logis, pour en aller éclater à 
notre aife dans l’hôtellerie. Nous eûmes 
toutes les peines du monde à pafter 
dans les rues , à caufe de l’affluence du 
peuple. 

Là d’hommes on voyoit fort peu. 

Cent 

(a) D’Affbuci na jamais été de l’Académie 
Françoife. Cell làns doute une faute que la Cha- 
pelle fait faire à ces Pce'cieufes , pour les tendre 
plus ridicules. 
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Cent mille femmes animées , 

Toutes de colère enflammées , « 
Accouroient en foule à ce lieu 
Avec des torches allumées. 

Elles écumoient toutes de rage ; Sc 
jamais on n’a rien vû. de fi terrible ; les 
unes difoient , que c’étoit trop peu de 
le brûler ; les autres , qu’il faloit Té- 
corcher vif auparavant ; & toutes , que 
fi la Juftice le leur vouloit livrer, elles 
inventeroient de nouveaux fupplices pour 
le tourmenter. Enfin, 

L’on auroit dit à voir ainfi 
Ces Bacchantes échevélées , 

Qu’au moins ce Monfieur d’Aflbu- 
ci 

Les auroit toutes violées. 

Et , cependant , il ne leur avoit ja- 
mais rien fait. Nous gagnâmes avec bien 
de la peine notre Logis , où nous ap- 
primes en arrivant , qu’un homme de 
condition avoit fait fauver ce malheu- 
reux .• Sc quelque tems après, on nous 
vint dire , que toute la Ville étoit en 
rumeur, que les femmes y faifoiént une 
fédition , Sc qu’elles avoient déjà déchi- 
ré deux ou trois perfonnes , pour avoir 
été feulement foupçonnées de connoître 

dAf- 
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d’Affouci. Cela nous fit une très grande 
frayeur, en vérité : 

Et , de peur d’être pris auflî , 

Pour Amis du Sieur d’AfTouci , 

Ce fut à nous à faire gille. 

Nous fumes donc afiez prudens > 

Pour quitter d’abord cette Ville j 
Et cela fut d affez bon fens. 

Nous nous fauvons donc , comme des 
criminels , par une porte écartée , &_pre- 
nons le chemin de ( 4 ) Maflîliargues , 
efpérant y pouvoir arriver avant la nuit. 
A une lieue de Montpellier, nous ren- 
contrâmes nôtre d’Auouci avec un pe- 
tit Page affez joli qui le fuivoit. En deux 
mots , il nous conta fes difgraces , aufiî 
n’avions-nous pas le loifir d’écouter un 
long difcours, ni de le faire. Chacun 
donc s’en alla de foncôté: lui fort vi- 
te , quoiqu a pied , & nous affez dou- 
cement , à caufe que nos chevaux étoient 
fatigués. Nous arrivâmes devant la nuit 
chez Monfieur de Cauviffon , qui pen- 
’ fa mourir de rire de notre avanture. 
Il prit Je foin 7 par fa bonne chère , & 

par 

(a) Bourg à qu»aç ligues de Montpellier* 
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par Tes bons lits , de nous faire bien-tôt 
oublier ces fatigues. Nous ne pûmes , 
étant fi proches de Nifmes , refufer à nô- 
tre curiofité de nous détourner pour aller 
voir 

Ces grands & fameux bâtimens 
Du Pont du Gar, ÔC des Arènes, 

Qui nous redent pour monumens 
Des Magnificences Romaines. 

Ils font plus entiers , & plus fains , 
Que tant d’autres reftes li rares, 
JEchapés aux brutales mains 
De ce déluge de^ Barbares , 

Qui furent le fléau des humains. 

Fort fâtisfaits du Languedoc, nous 
primes alTcz vite la route de Provence , 
par cette gra«ide prairie de Beaucaire , fi 
célébré pour fa Foire ; & le même jour 
nous vimes de bonne heure 

Paroitre fuf les bords du Rhône 
Ces murs pleins düluftres Bourgeois, 
Glorieux d’avoir autrefois 
Eu chez eux la Cour & le Trône 
De trois ou quatre puiilans Rois. 

On y aborde par. 

Cette heureufe fertile plaine y 
Tome m, V Qui 



Digitized by Google 




Voyage de Bachaumônt , 

Qui doit fon nom à la vertu 
Du grand & fameux Capitaine,' 

Par qui le fier Danois battu 
Reconnut la grandeur Romaine. 

Nous vîmes donc, pour vous parler un 
peu moins poétiquement , cette belle & 
célébré Ville d’Arles , qui , fur fon pont 
de bateaux ^ nous fit palfer du Langue- 
doc en Provence. C'eft aflurément y 
entrer par la plus belle Porte. La fitua- 
tion admirable de ce lieu y a prefque at- 
tiré toute la Nobleffe du Pais : les Da- 
mes y font propre^, galantes , jolies ; 
mais fi couvertes de mouches , qu’elles 
en paroiffent un peu coquettes. Nous les 
vîmes toutes au Cours oh nous fumes , 
faifant fort bien leur devoir , avec quan- 
tité de Mefiîeurs affez bietf faits. Elles 
nous donnèrent lieu de les accofter , quoi- 
qu’inconnues ; & fans vanité , nous pou- 
vons dire qu’en deux heures de con- 
verfation nous avançâmes affez nos af- - 
Paires , & que nous fîmes peut-être quel- 
ques jaloux. Le foir , on nous pria d’u- 
ne AfiTemblée , où l’on nous traita plus 
favorablement encore : mais , avec tout 
cela , ces Belles ne purent obtenir de 
nous* qu’une nuit , ôc le lendemain nous - 

en 
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en partîmes , &traverfames avec bien de 
la peine 

La vafte & (4) pierreufe^ Campa- 
gne, 

Couverte encor de ces cailloux 1 

Qu’un Prince revenant d’Efpagne 

Y fit pleuvoir en fon courroux. 

C’efl: une grande plaine, toute cou- 
verte de cailloux efFe^Hvement ) Sc qui 
dure jufqu’à Salon , petite Ville, qui n’a 
point d’autre rareté que le tombeau de 
( b ) Noftradamus. Nous y couchâmes , 
& nous n’y dormîmes pas un moment ,à 
caufe des hauts cris d’une Comédienne, 
qui s’avifa d’accoucher cette nuit , proche 
de notre chambre , de deux petits Co- 

V 2 mc- 

(a) Elle efl appellée par les anciens Rômaîns 
Campi Lapideit c’elt , dit P/i«e , Liv. III, Ch. IV. 
un monument des combats d’Hercule , H.rculir 
praliorum memoria. Ce Héros ayant à combattre 
quelques Géans en cet endroit-là , Jupiter fit tom- 
ber fur eux une pluie de pierres, qui couvrit de cail- 
loux cette grande Plaine. Apparemment c’eil à cette 
Fable , que Mr. la Chapelle fait allufion. 

{b) On voit par une Inlcription gravée fur (bn 
tombeau, qu’il mourut en 1^66. âgé de ans, 
ifix mois , dix jours. 



V 

r 
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médiens. Un tel vacarme nous fit monter 
à cheval de bon matin ; & cette diligen- 
ce fervit à nous faire confidérer plus à 
notre aife , en arrivant à Marfeille , cette 
multitude de maifons qu’ils appellent Baf- 
tides , dont toute la campagne voifine 
eft couverte. Le grand nombre en eflplus 
furprenant que la beauté; car elles font 
toutes fort petites, & fort vilaines. Vous 
avez tant ouï parler de Marfeille , que de 
vous en entretenir préfentement ce feroit 
répéter les mêmes chofes, Sc peut-être 
vous ennuyer. 

Tout le monde fçait que Marfeille 
Efl; riche , illuffre, & fans pareille 
Pour fon Terroir, & pour fon Port. 
Mais , il vous faut parler du Fort , 

Qui fans doute efl une merveille : 

C eft Notre-Dame de la Garde, 
Gouvernement commode & beau , 

A (^ui fuffit , pour toute garde , 

Un SuifTe avec fa hallebarde 
Ptint fur la porte du Château. 

Ce Fort eft fur le fommet d’un ro- 
cher prefqne inacceflible , & fi haut éle- 
vé , que sjI commandoit à tout ce qu'il 
Yoic au dfcfTous de lui , la plupart du 

genre 
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genre humain ne vivroit que fous fon bon 
pLifir. 

(<i) Auflî voyons-nous que nos Rois, 
tn connoifTant bien l’importance. 

Pour le confier ont fait choix 
Toujours de gens de conféquence , 

De gens pour qui dans les allarmes 
Le danger auroit eu des charmes , 

De gens prêts à tout hazarder , 

Qu’on eût vû long-tems commander , 
Et dont le poil poudreux eût blanchi 
fous les armes. 

Une defcription magnifique , qu’on a 
faite autrefois de cette Place ,nous donna 
la curiofité de l’aller voir. Nous grimpâ- 
mes plus d’une heure avant que d’arriver 
à l’extrémité de cette montagne , où l’on 
eft bien furpris de ne trouver qu’une mé- 
chante mazure tremblante , prête à tom- 
ber au premier vent. Nous frapames à la 
porte, mais doucement , de peur de la 

V 3 jetter 

(a) Tout ce qu’on dit ici de Notre-Dame de ia 
Garde contient», je croi , une fine raillerie contre 
Mr.de Scudery , qui avoit eu le Gouvernement de 
cette Place , & dont il avoit lait une defcription 
magnifique. 
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jetter par terre ; & après avoir heurté 
long-teins, fans entendre même un chien 
aboyer fur la tour , 

Des gens , qui travailloient là-pro- 
che , . , ‘ 

Nous dirent , Mefîîeurs , là-dedans 
On n’entre plus depuis long*tems : 

Le Gouverneur de cette roche. 
Retournant en Cour par le coche , 

A depuis environ quinze ans 
Emporté la clef dans fa poche. 

La naïveté de ces bonnes gens nous fît 
bien rire fur-tout , quand ils nous firent 
remarquer deffus la porte un écriteau, que 
lüîîîes avec alTez de peine ; car le 
tems la voit prefque effacé. 

Portion de Gouvernement 
A louer tout préfentement. 

Fins has en petit caraBére > 

Il faut s’adrefler à Paris , 

Ou chez Conrard le Secrétaire, 

Ou chez (4) Courbé l’Homme dé- 
faire 

De 

(«) Fameux Libraire. 
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De tous Mcflîeurs les beaux* ETprits. 

Croyant après cela n’avoir plus rien 
de rare à voir en ce Pais, nous le quittâ- 
mes fur le champ, ôc même avec emprei- 
fement , pour aller goûter des Mufcats à 
la Cioutat. Nous n’y arrivâmes pourtant 
que fort tard , parce que les chemins font 
rudes , & que palTant par Calhe , il efl 
bien difficile de ne s’y pas arrêter à boi- 
te. Vous n’êtes pas alTurément fort cu- 
rieux de fçavoir de Cioutat , 

Que les Marchands & les Nochers 
La rendent fort confidcrable : 

Mais pour ce Mufcat adorable, 

. Qu’un Soleil proche & favorable 
Confit dans fes brûlans rochers , 

Vous en aurez , Frères très-chers , 

Et du meilleur fur votre table. 

Les grandes affaires , que nous avions 
en ce lieu , furent achevées auffi-tôt que 
nous eûmes choifi le meilleur vin. Ainfi , 
le lendemain vers le midi , nous nous 
acheminâmes vers Toulon. Cette Ville" 
efl: dans une lituation admirable, expo- 
fée au Midi , & couverte au Septentrion 
par des montagnes élevées julques aux 

V 4 nues , 
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( 4 

nues , qui rendent fon Port le plus grand , 
& le plus fur qui foit au monde. Nous 
y trouvâmes Monfieur le Chevalier Paul , 
qui , par fa Charge , par fon mérite , & par 
fa dépenfe , efl le premier & le plus con- 
iîdérable du Païs. 

C’eft ce Paul , dont rexpérience 
Gouverne la Mer , & le Vent : 

Dont le bonheur & la vaillance 
Rendent formidable la France 
A tous les peuples du Levant. 

Ces vers font auflî magnifiques que fa 
mine j mais en vérité, quoiqu’elle ait quel- 
que chofe de fier , il ne laiiïe pas d’être 
commode, doux , & tout- à-fait honnê- 
te. Il nous régala dans fa Cafiine , qui 
efl fi propre & fi bien entendue, qu’elle 
ferable un petit Palais enchanté. Nous 
n’avions trouvé jufques-là que des Oran- 
gers, d’une médiocre grandeur , & dans 
des Jardins ; l’envie d en voir de gros 
comme des chênes, & dans le milieu des 
champs, nous fit aller jufques à Yeres. 
Que ce lieu nous plût ! qu’il eft charmant ! 
& quel féj nur feroit-ce que Paris fous un 
fi beau climat ! 



Que 
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Que c’eft avec plaifir , qu’aux mois 
Si fâcheux en France, ôc fi froids, 

On eft contraint de cherclier l’om- 
bre 

Des Orangers , qu’en mille endroits 
On y voit , fans rang , & fans nom- 
bre , 

Former des forêts , Sc des bois. 

Là, jamais les plus grands hy ver» 

N’ ont pû leur déclarer la guerre : 

Cet' heureux coin de l’Uni v©rs 
Les a toujours beaux , toujours verds 
Toujours ileuris en pleine terre. 

Qu’ils nous ont donné de mépris pour 
les nôtres, dont les plus confervés , ôc 
les mieux gardés, ne doivent pas être en 
eomparaifon appellés des Orangers / 

Car , ces petits nains contrefaits ,, 
Toujours tapis entre deux ais 
Et contraiiTts fous des Cafemattes ,. 

Ne font à bien parler , que vrais 
Et miférables culs-dè- jattes. 

Nous ne pouvions terminer notre voy- 
age par un lieu qui nous laifTat une idée 
plus agréable ; aufii dès ce moment ne . 
longeamcs-nous plus qu’à retourner à 

V 5 Fa. 
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Paris. Notre dévotion nous fit pourtant 
détourner de notre chemin pour aller à 
la Sainte Baume. C^efl: un lieu prefque 
inacceflîble , SC que l’on ne peut voir 
fans elFroi. C’efl; un antre dans le milieu 
d’un rocher elcarpé de plus de quatre- 
vingts toifes de haut ^ fait afifuréraent par 
miracle : car il eft aifé de voir que les 
hommes 

N’y pewvent avoir travaillé ; 

Et r on croit avec apparence , 

Que des faints Efprits ont taillé 
Ce roc, qu’avec tant de confiance y 
(a) La Sainte a fi long-tems mouillé 
Des larmes de fa pénitence : 

Mais fi , d’une adreffe admirable ; 
L’Ange a taillé ce roc divin , 

Le Démon cauteleux & fin 
En a fait l’abord effroyable , 

Sçachant bien que le Pèlerin 

• Se 

( 4 ) Marie Magdeleine , dont il eft parlé dans 
1 Evangile , laquelle fe retira , dit- on , fur ce rocher, 
pour le mettre à couvert de la perlécution des Juifs 
& des Payens. CTeft une Tradition appuyée du té- 
moignage d Auteurs qui ont vécu fort long-tems 
après Marie Magdeleine ; & par conléquem , il ere- 
der è eortejta. 
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- Se donneroit cent fois au Diable , 

£t fe damneroit en chemin. 

Nous y montâmes cependant , avec 
bien de la peine , par une horrible pluye ; 
& par la grâce de Dieu^, fans murmu- 
rer un feul moment : mais nous n’y fii- 
. mes pas fi-tôt arrivés , qu’il nous prit, 
fans îçavoir pourquoi , une extrême im- 
patience d’en fortir. Nous examinâmes 
donc affez brufquement la bizarrerie de 
cette demeure , & nous nous inftruifimes 
en un moment, des Religieux, de leur 
Ordre , de leur coutume , & de leur ma- 
nière de traiter les paffans ; car ce font 
eux qui les reçoivent, ôc qui tiennent 
hôtellerie. 

L’on n’y mange jamais de chair 
L’on n’y donne que du pain d’orge , 
Et des œufs qu’on y vend bien cher. 
Les Moines hideux ont de l’air 
Des gens qui fortent d’une forge. 
Enfin , ce lieu lèmble un enfer , 

Ou pour le moins un coupe-gorge. 
L’on ne peut être fans horreur. 

Dans cette terrible demeure : 

Et la faim , la foif & la peur , 

Nous en firent fortir fur l'heure. 

V 6- Bien 
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Bien qu’il fût pref^ue nuit , & q,u’il 
fît le plus vilain tems du monde , nous 
aimames mieux bazarder de nous per- 
dre dans les montagnes , & dans les Dé- 
ferts , que de demeurer dans la Sain- 
te-Baume. Les .Reliques , qui font à (a) 
Saint Maximin , nous portèrent bon- 
heur , & nous y firent arriver , avec l’ai- * 
de d’un guide , fans nous y être égarés , 
mais non pas fans être furieufement 
mouillés. Aullî le lendemain la matinée 
s’étant paffée toute entière en dévotion , 
c’eft-à-dire , à faire toucher des Chape- 
lets à quantité de Corps Saints , & à 
mettre dalTez groffes pièces dans les 
Baflîns Sc dans les Troncs , nous allâ- 
mes nous enyver d’excellente blanchet- 
te de Negreaux , & de - là coucher à 
Aix. C’elt une Capitale, fans rivière, 

& dont les dehors font fort défagréa- 
bles : mais en récompenfe , affez belle ; 
aflez bien bâtie , & de bonne chère. Or- 
gon fut enfuite notre couchée , lieu cé- 
lèbre pour les bons vins ; Sc le jour d’a- 
près , Avignon nous fit admirer la beau- 
lé de fes murailles.. Madame b ) de 

/ Caf- 

(4) Petite Ville à huit lieuës d’Aix . 

(?) connue depuis tous le nom de Marqulfe 

dfi- 
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Caftelatif» y étoit , à qui nous rendîmes 
vilîte aulîî tôt , bien qu il fût le jour des 
Morts. Nous la trouvâmes chez elle ea 
bonne compagnie ; elle n’ctoit point com- 
me les autres veuves, dans les Eglifes à 
prier Dieu : 

Car , bien qu’elle ait l’ame aflez ten- 
dre 

Pour tout ce qu’elle auroit chéri,’ 

On aura peine à la furprendre 

Sur le tombeau de fou mari. 

A vignon nou^avoit paru fi beau , que 
nous voulûmes y demeurer deux jours; 
pour l’examiner plus à doilir. Le foir 
que nous prenions le frais fur le bord 
du Rhône par un beau clair de Lune, 
nous rencontrâmes un homme qui fe 
promenoir , qui nous fembla avoir de ‘ 
l’air du Sieur d’Afibuci : Ton manteau 
qu’il portoit fur le nez , empêchoit qu’on 
ne le pût bien voir au vifage ; dans cette 
incertitude , nous primes la liberté de l’àc- 
cofter, & de lui demander , 

lü- 



de Gani^e. Elle époulâ le Baron de Caflelane à l'â- 
ge de treize ant en 1644. ik en leconde» iSoces le 
Alar<j^i4is de Gange eni64tf. 
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Eft-ce vous , Monfieur d’Affouci f 
Oui , c’eft moi , Meflîeurs , me voici > 
N’ayant plus pour tout équipage , 

Que mes Vers, mon Luth , & mon 
Page. 

Vous me voyez fur le pavé 
En défordre , mal propre , & falc ; 

^ Auffi je me fuis efquivé , 

Sans emporter paquet , ni male j 
Mais enfin , me voilà fauvé ; 

Car je fuis en terre Papale. 

Il avoit efFeâivement avec lui ce mê- 
me Page que nous lui avions vû, lorf- 
fauva de Monllpellier , & que 
1 obfcurité nous avoit empêché de pou- 
voir difcerner. Il nous prit envie de 
fçavoir au vrai ce que c’étoit que ce pe- 
tit garçon , & quelle belle qualité l’o- 
bligeoit à l’emmener avec lui. Nous le 
quefiionnames donc affez malicieufe- 
ment , lui dilant , 

Ce petit garçon , qui vous fuit , 

Et qui derrière vous fe glilTe , 

Que fçait-il ? En quel exercice , 

En quel art , l’avez- vous inflruit? 

Il fçait tout , dit-il : s’il vous duit , 

Il ell bien à votre fervice. 



Nous 
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Ndus le remerciâmes lors bien civile- 
ment, ainfi que vous euflîez fait, & ne 
lui répondimes autre chofe , 

Qu adieu , bon foir , & bonne nuit : 
De votre Page qui vous fuit,' 

Et qui derrière vous fe gliffe , 

Et de tout ce quil fçait aufli , 
Monfieur d’AlTouci , grand-merci : 

D un fi bel offre de iervice , 
Grand-merci Monfieur d’ÀlTouci. 

Notre lettre finira par un bel endroit ÿ 
quoiqu’elle foit écrite de Lyon .* ce ffell 
pas que nous n’ayons encore mille chb- 
îes à vous mander des beautés du Pont- 
Saint-Efprit ; des bons vins de l’Hermi- 
tage , de Condrieux , & de Côte-rotie ; 
mais en vérité, nous fpmmes fi las d’é- 
crire, que la plume nous tombe des mains; 
outre que nous vouions avoir de quoi vous 
entretenir , lorfque nous aurons le plaifir 
de vous revoir. Car 

Si nous allions tout vous déduire > 
Nous n’aurions plus rien à vous di- 
ï'c ; 

Et vous fentez qu’il eft plus doux 
De caufer buvant avec vous , 

Qu’en 
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4^0 Voyagé de Bachaumont , 

Qu’en voyageant de vous écrire; 
Adieu , les deux frères nourris 
Auflî-bien que gens de la ville, 

Que nous aimons plus que dix mille 
Des plus aimables de Paris- 

DAte, 

De Lyon , où. Ton nous a dit , 

Que le Roi 5 par un rude Edit, 
Avoit fait défenfes exprefles , 
Exprefles défenfes à tous 
De plus porter chaufles Suiffefles. 
Cet Edit , qui n’eft rien pour nous, 
‘Vous réduit en grandes détreffes , 
GrofTes bedaines , grolfes felfes.* 
Car où diable vous mettrez- vous.** 

Alirejfe'. 

A Meflîeurs les aînés Broüssins. 
Chacun enfeignera la rue 3 
Car leur demeure eft plus connue 
Au Marais que les Capucins. 
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Sur une Eclipfe de Soleil. 
Stances. 

Q Uel moyen de s’en difpenfer ? 

J’allois tout de bon commencer, 
J\ vous compofer fur l’Eclipfe 
Un Livre plus gros & plus long, 
Qu’un des Tomes de Jufte Lipfe ; 
Tout rempli d’un favoir profond 
En beau flile d Apocalypfe : 

• 

Quand Pallas , la fage Pucelle , • 
Qui m’aime de bonne amitié, 
S’apparut à moi toute telle 
Qtdelle eft au Ciel dans fa ruelle. 

Sur i’eflrade de tapis de pié: 
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Eh quoi’ pauvre innocent, dit-elle» 
Vraiment tu me fais grand’ pitié, * 
D’aller perdre ainfi la cervelle 
Rêvant à cette bagatelle 
Plus qu’il ne faut de la moitié. 



Surprife des impertinences 
Que l’on débite en ce bas Lieu , 
J'y viens faire des remontrances 
A ces fous qui , fans connoifTances , 
Raifonnent comme il plaît à Dieu , 
Gâtent mes plus belles Sciences. 

Et pour rEcIipfe à quoi tu penfes 
Je te vai faire voir en peu, 

Que ces forgeurs d’extravagances , 
Tirent cent fauffes conféquences 
D’une chofe qui n’eft qu’un jeu. 



Sache que ce jour-là mon Père 
Fit à déjeuner fi grand’ chère , 

Et trouva fi bon le Neflar, 

Que Morne le Dieu des fornettes 
Le voyant être un peu gaillard , 

Et dans fes humeurs de goguettes, 

Lui propofà que les Planettes 
JoualTent à Colin- Maillard. 

A Colin-Maillard ! dit le Maître 
Du Char brillant & lumineux ; 

Si par malheur jel’allois être , 

Tous 
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Tous les hommes font fi peureux , 
Qu’il fe croiroient morts quand mes 
feux 

Commencer’oient à difparoître. 

Chacun fermeroit fe fenêtre , 

Et Morin * le plus fou d’entr’eux 
En prédiroit quelque bifletre. 

Quoi ! tu veux conclurre par-là. 
Répond le grand Dieu qui foudroie > 
Qu’un fet pourra troubler ma joie 1 
Que m’importe , s’il en fera 
Des contes de ma mère l’Oie. 

Je jure Styx dont l’eau tournoie , 

Dans le Païsde Tartara, 

Qu’à Colin-Maillard on jouera. 

Sus , qu’on tire au fort & qu’on voie 
Qui de vous autres le fera. 

Le bon Soleil l’avoit bien dit > 

Il le fut fuivant fon préfage ; 

Toute la Compagnie en rit. 

Et fans différer davantage > 

Auflî-tôt la Lune s’offrit 
A lui bien couvrir le vifage ; 

Ce que volontiers on fouflrit 
Attendu l’étroit parentage. 

Le 

♦ Jean Baptifte Morin , célébré Mathé^maticien, 
fort entêté de l’Aftrologie Judiciaire. Voyez fon 
Anicle daos k Diâionaire de M. Baÿle. 
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Le refte vous Pavez pû voir , 
Chacun put lors s’apercevoir 
Que l’on ne voyoit prefque goûte ; 

Et fans la Lune qui fans doute 
Ne fit pas trop bien fon devoir, 

Le Soleil failoit banqueroute ; 

Le matin devenoit le foir : 

Vous étiez tous au défefpoir , 

Croyant la Nature en déroute ; 

Et pas un n’eût pû concevoir. 

Que nous autres là-haut fur la célefte 
Voûte 

Ne faifions que crier , au noir. 



Contre tufage des Rideaux. 

.^StUra des Rideaux qui voudra, 
Je'n’en veux avoir de -ma vie; 

Mais puifque tout mon quartier a 
Si grand défir , & tant d envie 
D’ouïr mes raifons , les voila. 

Et commençant par mes voifines , 
Je leur dirai premièrement, 

Qu’au lit le divertifiement, 

. Qui fe donne entre des Courtines , 
Tient un peu trop du Sacrement, 

L’aife , '& les apprêts n’y font rien ; 

Ce 
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Ce plaifir , pour le prendre bien , 

Et de la plus belle manière , 

'Demande un lit comme le mien , 
Toui-à-fait à la Cavalière. 

Pour vous , Meffieurs les beaux Et 
prits , 

Je vous dirai de plus encore, 

Que jamais Savapt n'en a mis ; 

Car les Mufes aiment l’Aurore. 

Les Rideaux font fes ennemis. 

X, 

En effet, la Troupe Immortelle 
Des neul Sœurs témoin ma Clio , ' 
Sur leurs Monts à croupe jumelle , 
Dorment à l’air , ce qui s’appelle 
En leur langue , être fub dio. 

Aufîî , pour fuivre cette mode, 
Jamais Auteur n’eut tour de lit , 

Et qui plus eft, janiais ne mit. 

Dans le froid le plus incommode , 

Qu un laurier pour bonnet de nuit. 

Surtout j’admire entre les Dieux 
Que ceux d’eau , même des Rivières , 
De qui les lits font en des lieux 
Oi les Rideaux viendroient des mieux, 
N en ayent pourtant jamais guères. 

Car 
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Car hormis les petits ruifleaux 
Qui couvrent leurs lits d’arbrifleaux , 
Les grands fleuves , comme la Loire 
Le Khin , & la Seine , font gloire 
De n’avoir point de tels Rideaux. 

Et pour le Nil , un chacun fait 
Qu’il n’a pas même de chevet , 

Au moins jufqu’ici quelque enquête 
Qu’on' ait fû faire dé fa tête , 

On ne fait où ce Dieu la met. 



Fin du troifiéme Volume^ 
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